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			Avant-propos

			C’est par quelques lignes, dans une courte préface à La Femme de chambre – le « Darling » n° 16 qui démarre le présent ouvrage – qu’Esparbec annonce à ses lecteurs le changement radical qui s’opère dans sa collection. Du personnage de Darling, il n’en sera plus question (malgré les promesses qu’il tient imprudemment), Darling est morte, vive Victorine !

			Nous traversons l’Océan, quittons les Amériques, le Montana de légende, Flesh City (la ville de la chair) et ses obsédés congénitaux pour atterrir dans le Lot-et-Garonne, à Villeneuve précisément, dans un milieu bourgeois étriqué où l’on trompe l’ennui avec le sexe. Victorine, qui se raconte à la première personne, n’est pourtant pas très différente de Darling : elle a été renvoyée de la pension pour avoir tripoté ses camarades, toutes deux sont marquées par le sexe, elles ont « ça » dans le sang, pour notre plus grand plaisir. 

			Comme à son habitude, Esparbec crée un cadre, multiplie les personnages et les situations érotiques autour de son héroïne, quitte à l’abandonner lorsque les personnages secondaires s’autonomisent au point de prendre en main le récit. C’est ainsi qu’il abandonnera Victorine, tout comme il l’a fait pour le personnage de Darling. Il laissera Fernande, la patronne sévère, pour sa sœur : Mademoiselle Aude, extraordinaire personnage qui vit recluse dans sa chambre devenue « chapelle ardente » pour y révérer son jeune fiancé mort pendant la guerre d’Algérie. Et nous laisserons bientôt Aude pour son frère (c’est pratique, ils vivent tous dans la même maison familiale), l’inquiétant Dr Lépine qui ne soigne que le sexe des femmes. Et finalement, nous quitterons la maison pour l’Institution Sainte-Estèphe, et sa directrice Mme Grimaldi. 

			Facétieux, Esparbec, dans des préfaces ou postfaces, ne fait que promettre des personnages et des aventures qui n’arriveront jamais, tout va tellement vite (rappelons qu’Esparbec écrit et publie six ou sept « Darling » par an) et son inventivité le déborde au point que dans le « Darling » intitulé Le Salon vert il n’en sera pas question et dans Le Bibliothécaire nous n’en verrons aucun, les couvertures et les textes de présentation de ces deux volumes annonçant ce qui ne se passera pas. Esparbec s’en excuse par ces mots : « Je promets une histoire, j’en écris une autre. C’est que j’ai décidé d’écrire pour mon plaisir, et que rien n’est plus ennuyeux que de faire ce qu’on a prévu. » Voilà bien la condition de notre plaisir à nous…

			


			Bonne lecture

			Claude Bard
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DE CHAMBRE

			(1992)

		

	
		
			EN GUISE DE PRÉFACE

			Après les émotions que Darling a connues dans le volume précédent, (Darling N° 15 : LES OIES BLANCHES), j’ai pris la sage décision de la laisser se reposer un peu. Comme de nombreux lecteurs me réclamaient à cor et à cri de changer de disque, et que c’est vrai qu’il en faut pour tous les goûts, j’ai donc traversé l’Atlantique pour vous présenter une héroïne bien de chez nous, Victorine, la petite soubrette.

			Les deux volumes qui paraissent ce mois-ci, LA FEMME DE CHAMBRE (Darling N° 16) et VICIEUSE BOURGEOISIE (Darling N° 17) sont donc consacrés aux débuts dans la vie de cette ingénue libertine. Je ne peux jurer de rien, mais il est plus que probable que nous la retrouverons dans le prochain Darling, (Darling N° 18) où nous la verrons servir d’assistante à un médecin spécialisé dans « le sexe de la femme ». (Tout un programme !)

			Quant aux amoureux de Darling, qu’ils prennent patience. Elle reviendra, leur petite salope préférée. Et reviendront également Cécilia et ses élèves, ainsi que toutes les autres copines de Darling. Comme me le disait dernièrement Cathy Grimaldi (à propos, avez-vous lu le dernier INTERDIT, le N° 67, BALLETS ROSES ?), « Il faut savoir varier ses plaisirs, mon chéri ! ».

			Figurez-vous que j’avais eu la sottise de lui reprocher de m’avoir trompé avec une dame… de mes amies, ce qui est un comble.

			Variez donc les vôtres, pervers lecteurs, mes frères. Et jouez un peu avec Victorine. Elle vaut le détour.

		

	
		
			CHAPITRE PREMIER

			« MADAME »

			Je venais d’avoir seize ans quand on me renvoya du collège d’Agen où j’étais pensionnaire parce qu’on m’avait surprise dans le lit d’une autre fille. Mon père était mort depuis un an et sa veuve, ma belle-mère, qui me détestait, profita de ce petit scandale pour se débarrasser de moi en me plaçant comme femme de chambre à Villeneuve-sur-Lot, chez une de ses amies d’enfance, Mme Bergeret, qui venait de renvoyer la sienne dont elle n’était pas contente.

			Ma belle-mère ne me laissa guère le choix ; c’était ça ou faire la fille à tout faire, à la campagne, dans la propriété de son frère. Plutôt que de me salir les mains à remuer du fumier et d’être en butte aux assiduités des garçons de ferme, j’optai donc pour la carrière de bonne. Car, en dépit du terme un peu ronflant, et désuet, de « femme de chambre », je ne nourrissais aucune illusion, c’était bien de faire la bonniche dans une riche famille bourgeoise qu’il s’agissait.

			Monsieur Bergeret étant le député de la région, et le frère de Mme Bergeret, le docteur Lépine, tenant le haut du pavé parmi les médecins de Villeneuve, je me fis la réflexion que chez ces gens-là, au moins, j’aurais l’occasion de me frotter à du beau linge et d’apprendre les bonnes manières. Une fois formée comme femme de chambre, mon rêve était de monter à Paris et d’y mener la grande vie. Je vous rappelle que je n’avais encore que seize ans et que je ne connaissais pour ainsi dire rien à rien. À ce jour, mon cœur n’avait encore battu que pour les romans de trois sous que nous lisions en cachette, dans le dortoir, et pour les sales caresses que nous y échangions ensuite, une fois que nous nous étions bien échauffées l’imagination par ces lectures, passant du lit de l’une à celui de l’autre avec des rires étouffés et un énervement des sens que rien ne pouvait apaiser. Lorsqu’on me renvoya du collège, je n’ignorais plus rien des caresses qu’on peut échanger entre filles, mais je n’avais encore jamais approché un garçon ; naïvement, je me croyais le sang chaud ; ce que je ne savais pas encore, c’est que j’étais perverse dans l’âme.

			Mon séjour à Villeneuve allait très rapidement m’ouvrir les yeux à ce sujet. Lorsque je quittai les Bergeret après deux ans de service, pour me marier, je ne nourrissais plus sur mon compte la moindre illusion : je savais que j’étais ce que je suis toujours, une putain née, une esclave de vocation.

			


			*

			**

			


			J’arrivai chez les Bergeret en fin d’après-midi, par un jour déjà printanier de la fin du mois de mars. J’étais venue d’Agen par le car, et je traversai toute la ville avec mes valises. Villeneuve n’est pas une grande cité, il ne me fallut que dix minutes, mais comme mes valises, qui contenaient toute ma garde-robe et mes livres étaient lourdes, j’étais assez essoufflée et tout en sueur quand j’atteignis enfin le bord du Lot où se dressait leur maison. Je fus très impressionnée en la voyant : c’était une grande bâtisse à deux étages qui surplombait le fleuve. Un vaste jardin ombrageux planté de tilleuls et d’arbres de Judée la protégeait contre la curiosité des passants et les bruits de la rue. Il n’y en avait guère, en fait, de bruits, dans cette petite rue écartée : comme elle finissait en cul-de-sac sur la berge, on n’y trouvait que les voitures des riverains, tous gens riches, jaloux de leur intimité, comme les Bergeret. Luxe suprême, on voyait en permanence dans cette venelle un vigile, un ancien militaire à la retraite, monsieur Léon, qui était chargé de veiller sur la tranquillité du lieu, et dont la principale occupation consistait à tenir à distance les trimardeurs et les quêteurs de tous genres. On l’occupait aussi à de menues corvées, comme de vider les poubelles, tondre les pelouses, et désherber les allées des jardins. Il logeait au fond de l’impasse, dans un ancien moulin dont le propriétaire lui abandonnait la jouissance ; il vivait seul, dans une pièce qui ne faisait pas dix mètres carrés et ne semblait pas mécontent de son sort.

			Il était là, occupé à laver une voiture, quand je posai mes valises à mes pieds devant la petite porte de métal peint que dissimulait partiellement le feuillage d’une glycine. Je fouillai parmi les feuilles pour trouver la chaîne de la clochette, et je tirai dessus. Le son grêle trembla longuement dans le silence de l’après-midi. Je sentais l’odeur fade du fleuve tout proche ; j’avais froid, tout à coup, parce que j’avais transpiré en marchant au soleil et que j’étais maintenant immobile dans l’ombre bleue de la glycine. À aucun moment le vigile ne se méprit sur ce que j’étais ; à cause de mon jeune âge, j’aurais pu être une amie d’Edwige Bergeret, la fille de la maison, venue lui rendre visite ; mais son œil sagace ne s’y méprit pas un instant, il décela d’emblée en moi la domestique, la « valetaille », et il me tutoya sans hésiter.

			« N’aie pas peur de la secouer, si tu veux que Madame Fernande t’entende. À cette heure, elle prend son bain de soleil sur la terrasse, du côté de la rivière. » J’entendis grincer le cuir bien ciré de ses bottes alors qu’il venait se placer derrière moi. Il m’avait déplu instantanément. Rageusement, je secouai la clochette. Je savais qu’il regardait mon derrière ; la robe imprimée que je portais, mouillée de sueur, y adhérait de façon exagérée ; déjà, à cet âge, j’avais les fesses un peu fortes et j’avais souvent vu les yeux des hommes s’allumer d’une lueur égrillarde en se posant sur cette partie rebondie de mon anatomie : chaque fois, cela me faisait battre le cœur plus vite et ma gorge se serrait. Secouant la clochette, je sentis une flèche de tiédeur au creux de mes reins. Je me disais qu’il devait voir ma culotte à travers l’étoffe. Je l’entendais siffloter entre ses dents tout en secouant pour la dépoussiérer l’étoffe de chamois avec laquelle il avait poli la voiture. « Voilà, voilà ! », cria enfin une voix, dans les profondeurs de la maison. « Inutile de faire ce tintamarre ! Je ne suis pas sourde ! » J’entendis le vigile ricaner et ses pas s’éloignèrent.

			Une femme arrivait entre les arbres, vêtue d’un peignoir de plage rouge, en tissu éponge. Grande, élancée, environ quarante ans, très brune de cheveux, visage dur, osseux, grosse bouche sensuelle, avec un air d’amertume et d’insatisfaction (en deux ans je ne la vis pour ainsi dire jamais sourire vraiment et quand il lui arrivait de rire, ce rire n’avait rien de joyeux). Encore maintenant je suis incapable de dire si elle était belle ou laide ; dès que je la vis, elle me rappela une pionne d’internat que nous redoutions pour sa cruauté froide et doucereuse et je sentis un pincement de peur au creux du ventre. Elle me dévisagea sans aménité à travers les barreaux de la grille. Je lui trouvai un air si égaré que je me demandai si elle n’était pas folle. Ce n’est que lorsqu’elle m’eut ouvert le portillon et que je sentis son haleine que je compris qu’elle était ivre. Elle claqua la porte derrière moi et lança un coup d’œil dans la ruelle. Le vigile nous tournait le dos et astiquait avec véhémence le capot de la voiture. « Eh bien, avance, me dit “Madame”. Ne reste pas plantée là comme une asperge. Allons de l’autre côté… il y a encore un peu de soleil… »

			Je pris mes deux valises et je la suivis. Nous contournâmes un bassin qui était à sec, empli de feuilles mortes, et nous grimpâmes un petit escalier de briques pleines, usées par le temps. Nous voilà sur une sorte de terrasse qui domine le fleuve. Le soleil, très bas, n’allait pas tarder à se coucher. La surface du Lot reluisait comme du cuir verni. Une barque y traînait, laissant derrière elle un long sillage huileux et mordoré. Il y avait deux chaises longues, des journaux de femmes éparpillés sur une natte, une table de métal chargée de bouteilles et de verres. Un des verres était marqué de rouge à lèvres.

			Nous entrâmes dans une vaste pièce très fraîche où étaient tapis des meubles anciens qui luisaient doucement dans la pénombre et sentaient la cire d’abeille. Une des occupations principales de Fernande Bergeret consistait à courir les brocanteurs et les antiquaires. Elle achetait, elle revendait, c’était un perpétuel déménagement, activité que son mari le député, trouvant cela nuisible à son renom, ne voyait pas d’un bon œil. La cuisine était dans un désordre épouvantable. Des piles d’assiettes sales dans tous les coins, certaines posées par terre. Des torchons sales éparpillés sur les dos des chaises, plusieurs sacs-poubelle amoncelés contre un frigidaire. « Eh oui, fit Madame, en constatant mon étonnement. Tu as du pain sur la planche. Tu as bien fait de venir plus tôt que prévu. Il va falloir que tout soit nickel d’ici ce soir. Viens, je vais te montrer ta chambre. »

			C’était au dernier étage, sous les combles, une petite pièce mansardée, très propre, presque coquette. Outre le lit à une place, il y avait deux placards de rangement, une armoire à glace, un lavabo, et une douche derrière un rideau. La lucarne donnait sur le fleuve, on avait vue de là sur toute la rive et une bonne partie de la ville. Derrière le rideau, dans le bassin de la douche, un bidet portatif était juché sur un trépied pliant. Une serviette propre était pliée dessus. Je fus surprise de trouver tout en si bon ordre après le désordre et la saleté de la cuisine. Fernande Bergeret s’assit sur le lit et me regarda ; son peignoir s’était ouvert sur ses cuisses, mais elle ne parut pas y prendre garde. Elle avait de belles cuisses charnues, couleur de pain d’épice. J’eus l’impression qu’elle lisait en moi. « Tu t’étonnes peut-être de trouver tout aussi bien rangé après le bordel que tu as vu en bas. C’est que j’ai pris la peine de préparer ta chambre moi-même. Je pensais que tu arriverais à la nuit, je ne voulais pas que tu aies à faire ton lit. » Elle bâilla nerveusement. Et sur le même ton agacé, elle ajouta :

			« Je sais pourquoi on t’a renvoyée du collège. Ta belle-mère ne me l’a pas caché. » Ce fut comme si elle m’avait giflée. Je sentis mes joues devenir brûlantes et j’eus dans la poitrine la même impression de vertige atroce que lorsque la surveillante nous avait découvertes enlacées, mon amoureuse et moi. Je ne savais plus où me mettre. Sur l’épaisse bouche de Fernande Bergeret flottait ce qui lui tenait lieu de sourire : une sorte de grimace désenchantée. Ses yeux se repaissaient de ma rougeur. « J’espère que tu sauras te tenir, ici, j’ai une grande fille, il n’est pas question de lui fourrer en tête de sales idées… » Elle se leva et vint vers moi. À nouveau je sentis l’odeur de l’alcool sur ses lèvres. « Je n’aime pas beaucoup les lesbiennes, me dit-elle. En général, ce sont des sournoises et des voleuses. J’espère que tu feras exception à la règle. Sinon… gare… »

			Elle leva son doigt. Le soleil couchant fit scintiller le vernis rouge de son ongle. « Ta belle-mère m’a autorisée à te traiter comme si tu étais ma fille… sache que j’ai la main plutôt leste quand la moutarde me monte au nez ! Aussi, je te conseille de te tenir à carreau et d’exécuter tous les ordres que je te donnerai sans jamais discuter… Si tu as trop d’amour propre et si tu te mortifies pour la moindre gifle, il vaut mieux que tu repartes tout de suite ! » Entendant ce discours, je fus comme assommée par la stupeur. En venant ici, j’étais loin de m’attendre à un pareil accueil. Mais que faire ? Reprendre le car pour Agen, me soumettre à ma belle-mère ? Elle m’expédierait à la ferme. Rien ne pouvait être pire, à mes yeux. Je ravalai donc ma fierté et quand elle me demanda : « Sommes-nous bien d’accord, Victorine ? », je fis signe que oui. Elle se radoucit alors et daigna me caresser la joue du bout des doigts.

			« Bien sûr, me dit-elle, il est inutile de parler de nos arrangements à d’autres personnes. Cela doit rester entre nous. Mon mari n’a pas besoin d’être au courant. Ne crains rien, je ménagerai ton amour-propre. S’il m’arrive de te donner une taloche, ce sera dans l’intimité, sans témoin. » Ses yeux luisaient et je voyais ses doigts remuer nerveusement. Cela me rappela mon père, la dernière année de sa vie, quand il avait renoncé à fumer et que ses doigts cherchaient sans cesse, sans qu’il s’en doute, la cigarette qui lui manquait. « Tu ne voudrais pas aller travailler à la ferme ? », me dit Fernande Bergeret. Je fis signe que non. « Parfait. Alors, souviens-toi aussi de ne jamais parler au-dehors de ce qui se passe dans ma maison. Nous vivons dans une petite ville, chacun épie la vie de son voisin. Et je suis la femme du député, tu comprends ? Nous avons beaucoup d’ennemis. Il faut sauver la face. »

			Elle parlait précipitamment, sans me regarder. J’approuvais tout ce qu’elle disait. « Nous avons tous nos petites manies ! » m’expliqua-t-elle de façon allusive et mystérieuse. « Mon mari a les siennes… mon frère… ma sœur… nous avons tous nos petits problèmes, tu comprends ? La vie de province n’est pas drôle tous les jours. Il faut parfois laisser s’échapper la vapeur… »

			C’était du chinois, pour moi. Je n’avais qu’une hâte, qu’elle vide les lieux, qu’elle me laisse seule pour que je puisse me changer après avoir pris une douche. Mais elle avait tout autre chose en tête. Elle alla ouvrir un des placards et décrocha un cintre. À ce cintre étaient suspendus une courte jupe noire et un corsage, également noir, aux manches courtes agrémentées de deux bandes blanches ; le col Claudine était blanc et si large qu’il ressemblait à une bavette. Je contemplai cet accoutrement avec incrédulité : cela ressemblait à une tenue de soubrette pour une pièce de boulevard. Elle disposa la jupe et le corsage sur le dessus de lit. « Voilà ton uniforme ! me dit-elle, d’un ton qui ne souffrait pas la discussion. C’est celui de l’ancienne bonne. Elle était plus petite et plus mince que toi, mais en attendant que nous prenions tes mesures, cela fera l’affaire. Nous sommes en famille ce soir, si tu es un peu boudinée dedans personne n’en fera une attaque… »

			Je tendis la courte jupe à bout de bras. Je me disais que mes fesses ne tiendraient jamais là-dedans. Je serais non seulement ridicule, mais indécente. Cela paraissait le cadet des soucis de Madame. Elle me montra une paire de souliers noirs vernis, à talons hauts, dans le placard, et plusieurs paires de bas, également noirs, froissés en boules. C’étaient bien des bas, pas des collants. Je commençais à me poser mille questions. Pourquoi fallait-il donc que je me déguise de la sorte ? Le comble, c’était le tablier : une chose minuscule, à volants, ornée de dentelles, qu’on nouait derrière la taille, qui cachait à peine le bas du ventre, la partie supérieure, très étroite, ne parvenait pas à couvrir la poitrine, elle passait entre les seins et s’attachait sur la nuque. J’étais en train de m’imaginer là-dedans et ça me faisait les jambes toutes molles quand on secoua la clochette dans le jardin. Madame alla se mettre à la fenêtre. Je la vis prendre un air contrarié. « C’est Gustave, me dit-elle. Le secrétaire. Je ne l’attendais pas si tôt ! Quel zèbre ! Il faut toujours qu’il fasse du zèle… On ne peut pas être seule un instant ! »

		

	
		
			CHAPITRE II

			TOILETTE INTIME

			Mais Madame était une hypocrite consommée (dans le milieu de la politique, m’expliqua-t-elle par la suite, c’est une obligation), aussi prit-elle une voix ravie pour interpeller d’en haut le visiteur. « Oh quel bonheur, Gustave ! lui cria-t-elle. Vous, enfin ! Je mourais d’ennui. Et pourquoi n’êtes-vous pas venu plus tôt ? Nous aurions fait une partie d’échecs… » « Votre mari m’a retenu, chère amie. Vous savez comme ce congrès lui tient à cœur… » « C’est un bourreau de travail, je ne le sais que trop. Par moment, vous ne pouvez pas savoir, Gustave, comme je maudis la politique ! Mais ouvrez donc, ce n’est pas fermé à clef, et allez m’attendre sur la terrasse. Servez-vous, il y a tout ce qu’il faut… faites comme chez vous. Je vous rejoins dès que j’ai fini de donner ses instructions à la nouvelle bonne. »

			Je risquai un coup d’œil par-dessus l’épaule de Madame et vis, en bas, un homme d’une quarantaine d’années, vêtu d’un costume sombre, qui ressemblait à un clerc de notaire. Ce qui me frappa en lui, ce fut sa longue mâchoire de cheval et ses dents qui avançaient ; il était très grand et se tenait un peu voûté, avec l’allure d’un homme habitué à plier l’échine et à essuyer des camouflets. Au premier regard, on voyait que c’était l’éternel second, le sous-fifre, quelqu’un avec qui on n’a pas besoin de prendre des gants. Je fus d’autant plus surprise de l’entendre formuler une objection. « Vous avez donc renvoyé Édith ? Et pourquoi donc ? » Il semblait mécontent. « Oh, comme ça, fit négligemment Madame. Un caprice. Elle commençait à m’ennuyer, vous savez comme je suis changeante. Cela faisait déjà plus d’un an qu’elle était chez nous, j’ai eu envie de voir un nouveau visage. Et puis, elle en prenait vraiment à son aise, depuis ce que vous savez ! » « N’empêche, elle me manquera. Je m’étais habitué à elle… »

			Le rire artificiel de Fernande Bergeret retentit pour la première fois à mes oreilles. En fait, ce n’était qu’une imitation de rire, une sorte de grincement. « Je le sais bien ! s’écria-t-elle. Et peut-être est-ce justement pour cette raison que je m’en suis débarrassée. Voyez-vous, mon cher Gustave, j’ai comme l’impression que ces derniers temps vous veniez davantage pour elle que pour moi… » Le secrétaire ne répondit pas. J’entendis ses pas furtifs écraser le gravier de l’allée. « Allez, ne faites pas cette tête, le consola Madame en se penchant au-dehors. Vous verrez. La nouvelle n’est pas mal non plus !… » Sur ces mots, elle se rejeta en arrière et me dévisagea. Elle effaça instantanément sa grimace mondaine et me cria. « Eh bien ? Mais qu’attends-tu donc ? Tu n’as pas entendu que j’ai un visiteur. Va vite prendre ta douche et mettre ton uniforme. »

			J’essayai pitoyablement de lui faire entendre raison. « Mais, Madame… c’est impossible… je n’entrerai jamais dans cette jupe, et elle est beaucoup trop courte… » « C’est à moi d’en juger, Victorine ! » me rétorqua-t-elle. « Pour commencer, va donc faire un tour sous la douche, tu sens la sueur… cela m’incommode. » Quand je vis qu’elle se rasseyait sur le lit, je compris avec terreur que je devrais me déshabiller devant elle.

			L’idée de me mettre nue devant cette femme que je ne connaissais que depuis un quart d’heure me coupait les jambes. D’une main tremblante, sans oser la regarder, je défis les pressions de ma robe et l’ouvris, puis je dégageai une épaule et sortis un bras ; je renouvelai l’opération de l’autre côté et fis descendre l’étoffe à mes chevilles. Je l’enjambai et la posai sur le lit, à côté de la tenue de soubrette. Après quoi je fis glisser mon collant. Pendant que j’épluchais mes cuisses, Madame ne me quittait pas des yeux, ses lèvres étaient entrouvertes. « Tu as un gros cul, me dit-elle, et de gros seins… Mais il y a des amateurs. Tes cuisses aussi sont un peu fortes, et tes mollets sont épais… »

			Je courus me réfugier derrière le rideau de la douche. Son hennissement grinçant m’arrêta. « Mais tu ne comptes pas te doucher en culotte et soutien-gorge, non ? Enlève donc tout ça… Et ne joue pas les pudiques avec moi, je sais comment est faite une femme nue… quant à toi, en tant que lesbienne, cela a déjà dû t’arriver plus d’une fois, non ? » À nouveau, son rire morne grinça. Voyant que mes mains tremblaient, elle se leva et vint elle-même me débarrasser de mon soutien-gorge. Elle regarda mes seins surgir des bonnets et s’affaisser onctueusement sous leur poids. Cette poitrine un peu trop lourde encombrait mon buste étroit, j’en avais toujours honte quand je la montrais pour la première fois, je me sentais terriblement vulnérable à cet endroit, je n’avais pas l’impression qu’elle m’appartenait en propre, mais plutôt qu’elle était accrochée à moi comme deux gros fruits à une branche, attendant qu’on les cueille… « Tu as les bouts qui pointent », constata impitoyablement Madame. Je baissai ma culotte, pressée de me réfugier sous la douche. Je lui tournai le dos, mais elle m’obligea à lui faire face et abaissa les yeux sur la touffe qui ornait mon entrecuisse. « Il faudra débroussailler tout ça… », m’informa-t-elle. D’une claque sur la fesse, elle m’expédia dans le bassin carrelé.

			Elle m’empêcha de tirer le rideau et je dus donc me savonner et me rincer devant elle. Elle regardait mes mains courir sur mon corps. Sa bouche était crispée. Quand j’eus fini et que je me fus rincée, elle s’étonna. « Eh bien, Victorine ? Est-ce ainsi qu’on t’a appris à te laver ? Et les régions stratégiques, alors ? Ne sais-tu donc pas que c’est de là que proviennent les mauvaises odeurs ? Je n’ai pas envie d’avoir une bonne qui sent la crevette… Va t’asseoir là-dessus. »

			Comme j’esquissais un mouvement de recul, éperdue de honte à l’idée de ce qu’elle voulait me voir faire devant elle, elle me déclara. « C’est à prendre ou à laisser. Si tu préfères nourrir les pourceaux dans une ferme, libre à toi ! » Je ravalai un sanglot, et je la laissai m’asseoir sur le bidet pliant. Elle se baissa en face de moi pour regarder s’ouvrir les lèvres de mon sexe. « Je vais le faire, me chuchota-t-elle. Ne bouge pas. Je vais te montrer comment cela se lave. » Deux taches roses ornaient ses pommettes osseuses. Elle me lança un regard plein de fausseté. « Et surtout, ne va pas te faire d’idée… Je ne suis pas une sale lesbienne comme toi, c’est uniquement une question d’hygiène ! » Elle retroussa les manches de son peignoir et prit le pommeau de la douche qui pendait au bout de son tuyau flexible. Elle fit couler de l’eau tiède dans le bidet, entre mes cuisses. Ses yeux dévoraient mon sexe ouvert. Je me tenais d’une main au bord du lavabo et j’avais l’autre sur mon genou. Quand le bassin du bidet fut plein d’eau tiède et que je sentis cette eau me caresser les fesses, Madame posa la douche dans le lavabo et trempa ses doigts dans le bidet. Puis, se servant des deux mains, elle me pinça les lèvres du sexe par les parties poilues et elle les écarta. Elle se pencha un peu plus, accroupie sur ses talons, et je sus qu’elle pouvait voir non seulement tout l’intérieur de mon sexe, mais aussi mon anus et la raie de mes fesses. De ses doigts mouillés, me maintenant le sexe ouvert, elle commença à me fouiller la fente. J’avais beau faire, le plaisir me chatouillait. Dans le silence le plus parfait, elle explora tous mes recoins. Comment n’aurait-elle pas remarqué que cette humidité un peu baveuse qui accompagne l’excitation suintait de moi à profusion. Je me mordis la lèvre pour ne pas lui donner l’occasion de persifler en m’entendant gémir. Elle venait de dénicher mon clitoris. Elle en évalua avidement la grosseur et l’élasticité. « Tu as un gros bouton, constata-t-elle. Cela n’a rien d’étonnant. Tu dois te le tripoter sans arrêt. »

			Tout en parlant ainsi, sous prétexte de me le nettoyer, le dépiautant et le recouvrant de sa fine membrane, elle me le taquinait avec une insultante sagacité, et j’avais beau faire et m’efforcer de penser à autre chose, je le sentais durcir et grossir entre ses doigts : en même temps, mes reins s’enflammaient et la sensation du plaisir fleurissait dans mon ventre. Quant à elle, elle s’énervait de plus en plus, elle me tirait dessus, me le pinçait de plus en plus fort, allait jusqu’à me le griffer en y plantant les ongles et, bien sûr, je ne pouvais faire autrement que de me trémousser sous les sensations si familières que cela me procurait ; cela la fit rire tout bas, de ce rire qui n’en était pas un, et elle me le tritura de plus belle. « C’est bien ce que je pensais, marmonnait-elle, c’est bien ce que je pensais… une vraie jeune fille en fleur ! »

			Mais tout à coup, comme si un éclair de lucidité remontait en elle du fond de son ivresse, et qu’elle s’avisait qu’elle allait trop loin, elle s’efforça de me donner le change et prit une voix de tête pour me déclarer : « Vois-tu, Victorine, ce petit bouton-là n’a l’air de rien, mais c’est de lui que vient tout le mal… toute la mauvaise odeur, veux-je dire… c’est pourquoi il faut veiller avec un soin maniaque à ce qu’il soit toujours dans un état de parfaite propreté ! Car dès que la saleté s’y met, cela procure des démangeaisons… Et donc, pour bien déloger la crasse, il faut faire comme je fais… S’il est rentré, il faut le faire sortir… de cette façon… »

			Derechef, elle me pinça la racine du clitoris entre le pouce et l’index et appuya de chaque côté pour bien se faire dresser la petite languette ; elle me le pinçait si fort que je crus bien que j’allais jouir, j’en eus le souffle coupé et j’entendis mes ongles griffer l’émail du lavabo. « Et il y a aussi les trous, reprit alors Madame. Naturellement : les orifices de la féminité… » Sans lâcher mon bouton, elle m’enfila un doigt dans le vagin et l’y fit tourner. Inutile de dire que cela béait. Elle eut donc tout loisir de vérifier que j’étais ouverte et même déjà assez large bien que je n’eusse encore jamais approché un homme car, au cours de nos amusements nocturnes, dans le dortoir, nous avions pris l’habitude de nous introduire l’une à l’autre des bougies, ce qui fait que, techniquement parlant, aucune des pensionnaires du collège n’était plus vierge.

			Le doigt de Madame entrait et sortait avec une lenteur prudente, puis il tournait en moi comme pour m’élargir et m’arrondir le trou et par moment, je le sentais se recourber. « Es-tu déjà allée avec un homme ? » me demanda-t-elle à brûle-pourpoint. « Oh non, Madame… jamais ! » Elle n’insista pas, ne me demanda pas, comme je le craignais, comment il se faisait alors que j’étais déjà si ouverte. Sans doute avait-elle son idée, ou alors, cela ne l’intéressait pas ; elle cessa d’explorer mon entrecuisse avant de m’avoir conduite au plaisir. Pendant qu’elle se lavait les mains dans le lavabo, je dus achever moi-même ma toilette intime. Elle me laissa m’essuyer sans s’intéresser davantage à ma personne.

			Cependant, elle n’en avait pas fini avec moi, car il fallut que je revête devant elle mon déguisement de soubrette. Je me souviendrai toute ma vie de cet essayage. Elle m’avait fait me placer en face de la glace, entièrement nue, et s’était mise derrière moi, un peu en retrait. Si bien que je pouvais la voir habillée, et moi avec toute ma chair dehors ; cela ne laissait pas de me remuer, après ce qu’elle m’avait fait sur le bidet. Je me souviens que les bouts de mes seins, tout gonflés, me parurent énormes. Ce fut elle qui m’habilla : elle m’enfila d’abord mes bas noirs qui tenaient à mi-cuisses par des élastiques, puis je dus mettre mes chaussures à talons. Elles étaient à ma taille, l’ancienne bonne, Édith, devant avoir la même pointure que moi. Lorsque je fus ainsi, la cambrure des talons et la noirceur des bas accentuèrent encore ce que ma nudité avait de scandaleux. Je sentis au creux de ma poitrine une impression de vertige et mes mains devinrent glacées. Car je pouvais voir celles de Madame s’emparer de mes seins et les soupeser, sous prétexte de vérifier s’ils n’étaient pas trop volumineux pour le corsage que je devais mettre. Elle me les comprima, me les aplatit, et conclut que cela pourrait aller. Je n’aurais qu’à ne pas mettre de soutien-gorge ! Force me fut d’en passer par sa volonté : elle me fit dresser les bras au plafond et m’enfila le corsage : les bras, les épaules et la tête y entrèrent sans trop forcer, mais les seins restaient dehors, comprimés, déformés de façon grotesque. Madame dut à nouveau les saisir à pleines mains et les comprimer sur mon torse, pendant que j’abaissais moi-même le corsage que nous entendîmes craquer. Je ne sais plus si je redoutais ou si j’espérais que les coutures cèdent, j’étais partagée, à la fois honteuse et excitée. Quand je me vis, avec mes bas noirs, mes souliers à talons hauts, et les seins comprimés à faire éclater ce ridicule corsage, avec mon col Claudine bien étalé… la nudité pâle de mes cuisses et de mes fesses qui se reflétaient dans la glace me procura une émotion si forte que je sentis mon sexe devenir humide. Dans cet accoutrement, mon cul prenait une importance exagérée : on ne voyait plus que lui. Madame s’était reculée pour mieux goûter le spectacle sans doute très piquant que j’offrais ainsi. Je vis qu’elle avait le visage tout rose. « Tu vois que nous y sommes arrivées ! » me dit-elle, en dévorant du regard les rondeurs scandaleuses de mon fessier. « Et si le haut est entré, le bas entrera aussi ! » Elle me caressa doucement les fesses, les soupesant l’une après l’autre, comme elle avait fait de mes seins. J’avais l’impression que leur chair échappait à mon contrôle, qu’elle se répandait hors de moi, qu’elle s’affaissait un peu. « Il vaudra quand même mieux que tu mettes une culotte, cette jupe est vraiment courte. On te verrait le saint-frusquin dès que tu te baisserais ! »

			J’étais sans force, mes oreilles chantaient, debout devant la glace, je ne pouvais détacher mes yeux de la tache noire et triangulaire qui ornait le bas de mon ventre. Madame ouvrit un tiroir et revint avec une poignée de minuscules culottes de toutes les couleurs qui avaient appartenu à l’ancienne bonne. C’étaient des colifichets d’une rare indécence, quasiment transparentes, ornées de fanfreluches : elle m’en plaça deux ou trois en fanion, sur le bas ventre, jugeant par le biais du miroir l’effet que cela produisait. Elle m’en choisit une noire, bordée de dentelles, que je dus enfiler. Elle ne me cachait que l’essentiel, devant, et ne me le cachait même pas, car elle était faite d’une sorte de voile à travers lequel on pouvait voir les lèvres épaisses de ma fente ; par-derrière, elle me pénétrait entre les fesses, les laissant pour ainsi dire nues. « Cela ira ! » me dit Madame, voyant à quel point j’étais interloquée. « Je te l’ai dit, Victorine, ce soir, il n’y aura que la famille. » Le lien tacite qu’elle établissait ainsi entre cette culotte et le fait qu’il n’y aurait pas de visiteurs, impliquant que les membres de la famille auraient peut-être l’occasion d’apercevoir ce sous-vêtement, ne laissa pas de m’effrayer. Mais le temps était venu d’enfiler ma jupe. À ma grande surprise, j’y parvins avec moins de difficulté que je ne l’avais redouté : il s’agissait en fait d’une étoffe assez souple, une sorte de velours élastique qui se distendait et épousait les formes comme une seconde peau. Certes, j’avais le cul épouvantablement moulé, ce velours formait comme une simple membrane qu’on y aurait collée, mais du moins pouvais-je marcher sans trop d’embarras. Madame me le fit faire et je dus déambuler devant elle, dans la chambre, comme un mannequin. Je me sentais sotte et gauche, et d’autant plus gênée que la jupe remontait sournoisement sur mes cuisses et que je devais sans cesse la tirer vers le bas. « Bah ! me dit une dernière fois Madame, comme si elle chassait de sa tête un dernier doute. De toute façon, nous n’aurons que la famille, ce soir… »

			Toutes affaires cessantes, elle descendit rejoindre Gustave, le secrétaire, sur la terrasse et m’accorda royalement dix minutes pour ranger le contenu de mes valises dans les placards. Après quoi, je devrais descendre mettre un peu d’ordre dans la cuisine. Pour le repas, je ne devais pas me faire de souci, elle avait demandé à Monsieur Léon de passer chez le traiteur. Il apporterait tout le nécessaire : j’aurais simplement à dresser la table.

		

	
		
			CHAPITRE III

			« MONSIEUR LÉON »

			J’étais si bouleversée que, par peur de me mettre en retard, j’ai renoncé à ranger vraiment mes affaires. J’ai fourré le contenu de mes valises en vrac dans les placards et, après avoir rafraîchi mon maquillage, deux traits de crayon noir sur les paupières, un soupçon de rouge étalé sur les pommettes, je suis descendue à la cuisine. La maison très ancienne était beaucoup plus spacieuse que je le croyais, pleine de recoins et de détours, si bien que je faillis m’égarer au premier étage, car il y avait deux façons de rejoindre l’escalier. C’est ainsi que j’arrivai dans une sorte de cul-de-sac. En face de moi, au lieu de la cage d’escalier, se dressait une porte. J’allais tourner les talons quand une voix de femme m’interpella à travers le panneau. « Édith ? C’est vous ? » Comme je restais muette, toute surprise, la voix reprit, avec un soupçon d’impatience. « Ma sœur ne vous a donc pas renvoyée ? » « C’est Victorine, dis-je, la nouvelle bonne. Je me suis trompée de couloir. »

			J’entendis grincer les ressorts d’un sommier et l’occupante de la chambre soupira. « C’est bon, c’est bon… mais tâchez de ne pas faire tant de vacarme en marchant, on n’entend que vous ! »

			Je m’excusai et revins sur mes pas ; le fait est que dans le silence de cette vaste demeure, le martèlement de mes talons sur le plancher prenait une importance exagérée. Je m’efforçai donc de faire le moins possible de bruit. Comme je tournais l’angle, j’entendis la porte s’ouvrir derrière moi, avec précaution. Un frisson me lécha l’échine ; je n’osai pas me retourner pour voir la personne qui m’épiait. La porte se referma sans bruit au moment où je trouvai enfin l’escalier.

			Pour rejoindre la cuisine, une fois au rez-de-chaussée, je dus passer par la vaste pièce qui donnait sur la terrasse. De crainte qu’on ne me reproche encore de faire trop de tapage avec mes talons, je marchai sur la pointe des pieds. C’était une précaution inutile, car le sol, au rez-de-chaussée, était dallé de tomettes et couvert de tapis qui de toute façon auraient étouffé le bruit de mes pas. Par la porte-fenêtre arrivaient les bruits lointains de la ville et un murmure de voix, tout proche. Comme je m’approchais, j’entendis un bruit de verre, comme si quelqu’un agitait un glaçon dans le sien. Puis Madame déclara : « Je vous assure Gustave, qu’elle a l’air d’être une parfaite petite salope… Ce sera l’affaire de quelques jours, et vous pourrez en profiter comme de l’autre… » Ce fut comme si j’avais reçu une gifle en plein visage. Il ne faisait aucun doute que c’est de moi que Madame parlait. « Fernande…, implora soudain la voix masculine du secrétaire. Fernande ! » Il y avait dans cette intonation comme un trémolo. « Eh bien quoi… ? reprit la voix de Madame. Vous voulez ou vous ne voulez pas ? » « Mais… mais… bêla le secrétaire. Pas ainsi… » « Je vous ai dit que j’avais mes règles », rétorqua Madame.

			M’avisant qu’ils se trouvaient dans les feux du soleil couchant à la clarté rouge, très violente, qui embrasait les carreaux de la fenêtre, et qu’en conséquence, éblouis, ils ne pouvaient voir ce qui se trouvait dans la grande salle obscure où je me tenais, je m’approchai en tapinois pour tâcher de les voir. Saisie par le spectacle, je me blottis derrière le rideau. Toute baignée par la lumière rouge du couchant, Madame, entièrement nue, était assise sur sa chaise longue, de côté. Son peignoir pendait au dossier d’une chaise en métal.

			Gustave, le secrétaire, tenait en main un long verre couvert de buée où des glaçons tremblotaient dans un liquide doré qui devait être du whisky ; il était debout devant Madame, son pantalon ouvert. Elle lui avait sorti ses attributs sexuels et elle jouait avec eux, avec la même absence de vergogne que lorsqu’elle m’avait lavée. Pinçant la longue verge pâle entre deux doigts, elle couvrait et découvrait le gland. Du bout des ongles, simultanément, elle peignait les poils des couilles qui ballottaient sous la pine du secrétaire. Je vis qu’il avait le visage crispé et les joues rouges ; son gland, d’un rose malsain, caoutchouteux, était long et plat. Tout en le masturbant ainsi, Madame en flairait l’extrémité en fronçant les narines, comme pour marquer son dégoût. « Vous puez le bouc… » dit-elle, et sa main qui s’était immobilisée se remit en action. L’homme à la longue mâchoire de cheval montra ses grandes dents dans une grimace ridicule. « Le bouc et la pisse… » reprit Madame en tirant très fort vers la base de la longue saucisse blême, pour que le gland se gonfle le plus possible, entièrement dégagé. Le bout renflé de la pine ressembla alors à un gros oignon mordoré. Gustave haletait ; les glaçons cliquetaient dans son verre. Madame leva les yeux sur lui. « Essayez de vous retenir un peu plus », dit-elle. Elle avait la même expression égarée que lorsqu’elle m’avait masturbée. Gustave, bouche bée, fit signe que c’était impossible. Il bredouilla quelques mots que je ne compris pas. « Ah non, fit Madame, il ne faudrait pas en prendre l’habitude. Et si on le fait trop souvent, cela cesse d’être amusant. Et d’ailleurs, je n’ai plus de vaseline… »

			Il ne lui fallut que quelques gestes saccadés pour faire éjaculer le malheureux secrétaire. En la voyant retrousser les lèvres dans ce qui lui tenait lieu de sourire, j’eus l’impression que le sexe de l’homme qu’elle manipulait n’était pour elle qu’une sorte de jouet. Gustave se cambra, les yeux écarquillés, et un long jet de sperme fusa de son gland, aspergeant de grosses larmes visqueuses les buissons de géraniums qui bordaient la terrasse. « Oh, mon Dieu ! » haleta le secrétaire ; il était en sueur. Je le vis boire une lampée d’alcool. Madame considérait la verge qui était devenue toute molle et qu’elle tenait maintenant avec une sorte de mépris apitoyé. Tout son visage reflétait en même temps un extrême dégoût. Ce fut par conséquent pour moi parfaitement ahurissant que de la voir ensuite avancer le menton et tirer le flasque appendice vers elle pour se mettre à lécher le gland souillé de sperme. Elle l’aspira avec un bruit mouillé, comme un énorme ver, ou un macaroni, et continuant à l’ingurgiter, les joues creusées par la succion qu’elle exerçait, elle fit en sorte que toute la verge glisse dans sa bouche. Je ne sais quel plaisir malsain elle éprouvait à avoir en bouche une chose aussi répugnante, mais il ne faisait aucun doute qu’elle en éprouvait à voir comme elle mastiquait cette chair molle et la faisait aller et venir d’une joue à l’autre. Son menton comprimait les couilles de Gustave et son nez était enfoncé dans les poils de son pubis. Lorsqu’elle consentit enfin à libérer la verge du secrétaire qui s’affaissa devant lui, je vis que la tige en était toute rouge, gorgée de sang, et luisante de salive. Il ne bandait plus, mais sa queue était anormalement allongée et le gland boursouflé. Quant à Madame, elle avait les lèvres toutes gonflées, presque tuméfiées, et une expression rêveuse adoucissait ses yeux noirs.

			Comprenant qu’elle en avait fini avec lui, le secrétaire rangea ses outils et reboutonna son pantalon. Madame remit son peignoir. Elle s’étendit ensuite dans sa chaise longue et alluma une cigarette. Elle contemplait le Lot qui s’assombrissait, car le soleil était en train de disparaître. Le secrétaire venait de s’asseoir à son tour après avoir tiré sur son pantalon pour qu’il ne fasse pas de poches aux genoux, quand je sentis une forte odeur de sueur et de tabac m’envelopper. Je sus aussitôt qu’un homme se trouvait derrière moi. Et je sus aussi que cela faisait un moment que je sentais cette odeur, mais que mon esprit, trop pris par ce qui se passait sur la terrasse, n’y avait pas attaché tout d’abord d’importance. Sans réfléchir, je fis un pas en arrière et je me cognai contre celui qui m’épiait. J’étais si terrifiée par cette présence immobile et silencieuse que j’aurais crié si une main n’était pas venue se poser sur ma bouche, me broyant la mâchoire. M’enlaçant de son autre bras, l’homme me colla à lui. « On ne crie pas, me chuchota-t-il. Tu veux donc te faire renvoyer comme Édith ? Fernande déteste qu’on l’espionne… »

			J’avais reconnu l’accent méridional du vigile. D’émotion, je faillis m’évanouir et je m’affaissai mollement entre ses bras. Il retira la main qui me bâillonnait et me prit par les seins pour me coller contre son ventre. Je sentis quelque chose de dur entre mes fesses. « Allons à la cuisine, me dit-il à l’oreille, on sera plus tranquille… » Il se recula et me prit par la main. J’étais sans force. Je voyais à peine son visage dans l’ombre de la pièce. Il connaissait bien les lieux. Il me guida entre les meubles et nous descendîmes un escalier. Il alluma l’électricité et je découvris à nouveau la cuisine. Stupide, je constatai qu’on avait emporté les poubelles et que toutes les assiettes sales avaient disparu. Une machine ronronnait. C’était le lave-vaisselle. Sur la table qui était maintenant bien nette, il y avait une dizaine de paquets.

			Je me laissai tomber sur une chaise et j’éclatai en sanglots. Le vigile m’observait, l’air goguenard. Les choses étaient on ne peut plus claires, j’étais à sa merci. Il savourait son triomphe. « Tu viens d’arriver, dit-il enfin. Tu ne voudrais pas repartir ce soir même ? Si Fernande sait que tu l’as vue, tu es fichue… » Je le fixai à travers mes larmes. Il me dit alors, en prenant une voix doucereuse. « Je ne suis pas le mauvais bougre, mais il ne faut pas me contrarier. Tu vois ce que je veux dire ? » N’attendant pas ma réponse qui tardait, il ajouta : « Tu as remarqué ? J’ai nettoyé tout le bordel qu’avait laissé Édith. Tu n’auras pas à le faire… Rien ne m’y obligeait, c’est seulement pour te rendre service. De même que c’est moi qui vide les poubelles, tu n’auras pas à les trimbaler… » Comme je me taisais toujours, attendant la suite, il eut un bref ricanement. « Mais bien sûr, il ne faudra pas oublier Monsieur Léon… C’est donnant donnant ! Tu saisis ? » Il me prit par le menton. « Tu as déjà sucé un homme ? » me demanda-t-il.

			Le sang me sauta aux tempes. « Oh, non ! » Ma réaction horrifiée lui arracha un rire égrillard. « Tu apprendras… et il faudra aussi me donner ton cul. Les filles de ton âge, je préfère les prendre par ce côté… » Un sanglot étranglé fut ma seule réponse, j’avais l’impression d’être en plein cauchemar. « Regarde, fit-il, c’est autre chose que celle de cette pauvre andouille… » Il abaissa la fermeture Éclair de son pantalon et fit sortir sa verge. Il bandait. Elle était grosse, toute noueuse, d’une affreuse couleur grisâtre qui la faisait ressembler à un cep de vigne. Fascinée, je le regardai éplucher délicatement son gland bleuâtre, tout bosselé. L’odeur me prit aux narines. Il me montra aussi ses grosses couilles mauves, avec une complaisance indéniable. « Quel dommage qu’il y ait le Gustave, j’aurais pu te donner une petite leçon. Prends-la en main… tâte-la… » Je fis non de la tête, avec horreur. Je n’avais jamais rien vu d’aussi laid. « Tu préfères que ce soit moi qui te touche ? » me menaça-t-il en étendant sa main vers ma poitrine. « Non ! » Je m’étais levée d’un bond. « Rien qu’un instant, me dit-il. Tu la prends dans ta petite main et tu la serres, puis tu la lâches. Juste pour faire connaissance. Après, je m’en vais, c’est juré. Il vaut mieux que je ne m’attarde pas… »

			Comme je restais immobile, sa main se détendit et il me saisit un sein qu’il pinça très fort. Un cri tremblota dans ma gorge. Pour disposer de moi à son aise, il m’avait adossée au frigidaire que je sentais vibrer sous mes fesses, et il me palpait les seins sans vergogne, me les froissant, cherchant à en localiser les pointes à travers le corsage. « Non… non ! » C’est tout ce que je parvenais à dire. « Je te lâche si tu la touches ! » m’accorda-t-il. Son haleine puait le vin et le tabac. En désespoir de cause, je saisis donc l’horrible chose. Il libéra aussitôt mon nichon et s’empara de ma main pour bien la refermer autour de sa verge. C’était dur, épais, élastique, vivant. Je fus horrifiée par le plaisir immonde que j’éprouvai sur-le-champ à toucher cette chose repoussante d’autant plus qu’elle appartenait à un homme qui m’inspirait la plus vive aversion, pour ne pas dire de l’horreur. Se servant de ma main qu’il emprisonnait dans la sienne, il commença de se masturber. Il m’avait repris un sein, en même temps, sans que j’y prenne garde, et me le pelotait.

			Son plaisir arriva si vite que j’en fus ébahie. Tout à coup, il se tourna vers l’évier et y expédia une giclée. L’éjaculation lui fit faire une horrible grimace : la bouche grande ouverte, il tirait la langue, comme quelqu’un qui est sur le point d’étouffer, et il grognait. Au bout d’un moment, je le vis secouer sa verge pour en détacher les dernières gouttes, puis il fit couler l’eau pour effacer les traces de sperme. Les choses en étaient là quand une sonnerie grêle retentit dans la cuisine. Monsieur Léon se retourna. « Eh oui, me fit-il. Un clou chasse l’autre ! C’est la vie ! » Encore maintenant, je suis incapable de dire ce qu’il entendait par là ; peut-être était-ce une allusion obscure à Édith, la bonne qui m’avait précédée. « Eh bien, ajouta-t-il. Tu n’entends pas que les maîtres te sonnent ? Ne sais-tu pas que lorsque les maîtres sonnent, la valetaille doit se précipiter, ventre à terre, prête à donner son cul ? »

			Son visage suait la haine. « Ici ! fit-il, en montrant la pointe de sa botte bien cirée. Au pied, Médor. Au pied, Mirza. Couchée, sale bête… » Il se mit à rire. « Tu t’y feras vite, comme les autres ! Tu seras tout empressée d’aller leur donner ton cul… » Il cracha dans l’évier, avec mépris. La sonnerie retentit à nouveau, plus longuement. « Fernande s’impatiente ! » me dit Monsieur Léon. Affolée, je cherchai autour de moi d’où provenait ce bruit. Pris de pitié, il m’indiqua un téléphone mural près du frigidaire. « Surtout, ne gaffe pas, tu ne m’as pas vu. Les paquets étaient sur la table quand tu es arrivée. Un point c’est tout. » Il traversa la cuisine et souleva la guillotine d’une fenêtre qui donnait sur le flanc de la maison. En fait, celle-ci étant bâtie sur la berge, ce qui correspondait au rez-de-chaussée quand on arrivait de la rue formait le premier étage du côté du fleuve ; et la cuisine, dans laquelle nous étions, se trouvait donc au sous-sol par rapport à la rue, mais au rez-de-chaussée sur le côté et vers la berge. « Je file par là, me dit Monsieur Léon. Ni vu ni connu. »

			J’allai décrocher l’écouteur. « Eh bien ? Vous dormiez, Victorine ? » (Je fus surprise par son vouvoiement. Par la suite, je m’y habituai. Elle me tutoyait quand nous étions en tête à tête, mais passait au vous dès qu’un tiers se trouvait là.) « Apportez-nous des glaçons, les nôtres ont tous fondus. Et venez montrer à Gustave comme vous êtes belle dans votre uniforme. » Sa voix était empâtée par l’ivresse. « Par la même occasion, portez-nous aussi des amuse-gueules. Il doit y en avoir dans le petit placard jaune, près du chauffe-eau. » Monsieur Léon avait tout entendu ; le micro était très puissant. Quand je me tournai vers lui, tout éperdue à l’idée de faire pour la première fois mon travail de bonne, je vis qu’il était à cheval sur la fenêtre, une jambe dehors et qu’il tenait la guillotine au-dessus de sa tête. « On dirait qu’elle a sa dose ! » fit-il. Et il rentra dans la cuisine. « Eh bien, mais quelle conne, d’où sors-tu donc ? Ne reste pas les bras ballants… Il faut courir ventre à terre quand on te sonne. J’ai l’impression que tu ne feras pas long feu, ici. Édith, c’était autre chose. Il fallait la voir ramper au premier coup de sifflet… »

			Il alla ouvrir le placard jaune et en tira divers paquets de biscuits salés et de cacahuètes. De mon côté, je fis tomber des glaçons dans un seau argenté qu’il m’avait désigné. Il répandit adroitement les biscuits dans des petites coupelles de verre qu’il disposa sur un plateau. « N’oublie jamais le plateau ! Même pour un verre d’eau. Même pour une lettre. Une bonniche doit toujours avoir le plateau à la main. On ne remet jamais rien à son maître de la main à la main. Pense donc ! Vos doigts pourraient se toucher. Suprême horreur ! Il doit toujours y avoir un plateau entre la main du maître et celle du larbin. Même ton cul, quand ils voudront s’en servir, il faudra que tu le leur apportes sur un plateau… » Cela me fit rire, malgré moi. Je lui étais affreusement reconnaissante de l’aide qu’il me donnait. « Tu crois que je plaisante ? fit-il. Je ne plaisante pas. Tu peux être sûre d’une chose, il faudra le leur donner… que cela te convienne ou pas. Et ensuite, ni vu ni connu, à la niche, Mirza. Tu iras te laver les fesses et tu redeviendras la bonne. »

			Il arrangea le plateau, y ajoutant des petites serviettes en papier et me le passa. « Les amours ancillaires ? Tu connais ? » me demanda-t-il. Je fis non de la tête. Il se tenait entre moi et la porte, me barrant le passage. Je vis ses yeux s’abaisser sur ma poitrine. « Tu n’étouffes pas, là-dedans ? Attends, je vais te les aérer un peu… » Mes doigts se crispèrent sur le plateau. Tout de suite, j’ai su ce qu’il allait faire. J’en eus une bouffée de chaleur au creux des reins. Il passa ses bras au-dessus du plateau que je tenais, de part et d’autre du seau à glace, et il me saisit le bas du corsage. Il le fit remonter. J’étais nue dessous, vous vous souvenez. « Oh, non, arrêtez, Madame m’attend… » Il tira plus fort pour éplucher mes seins qui jaillirent au-dehors et se balancèrent au-dessus des coupelles de cacahuètes. En dépit de la honte que je ressentais à me sentir dénudée devant lui, j’eus la secrète satisfaction de voir ses yeux s’arrondir d’incrédulité. « Eh bien dis donc, siffla-t-il, en me les prenant en main. Quels morceaux, ma fille. On aurait jamais cru à te voir que tu étais si mamelue ! Alors, là, pardon, ça c’est de la bidoche de premier choix. » Tremblante, je sentis ses mains calleuses me les caresser, me les palper. « Mais arrêtez donc, lui soufflai-je… arrêtez… rebaissez-moi mon corsage ! Oh, mon Dieu… » Il avait bien vu que j’avais les pointes dressées. Avec un rire égrillard, il fit redescendre l’étoffe. Je dus expirer l’air de mes poumons pour qu’il y parvienne. Les joues enflammées, je le contournai et posai un pied sur la première marche. Cette fois encore, j’avais prévu ce qu’il allait faire, et je ne fus donc pas prise au dépourvu quand il me souleva ma jupe pour dénuder mon derrière. « Mazette, fit-il, quel joufflu, Madame ! Il y a de quoi faire. »

			Avant que j’aie pu réagir (et comment aurais-je pu le faire, tout embarrassée que j’étais par le plateau que j’avais en main), il me baissa ma culotte à mi-cuisses et me prit les fesses à pleines mains. Je sentis qu’il me les écartait pour regarder mon anus. La honte, ainsi qu’une sale excitation m’échauffaient le visage. Il me toucha la pastille, en riant à voix basse. « Ne serre donc pas tant le cul, idiote. » « Vous êtes fou ! Remettez-moi ma culotte, imbécile. Madame va me tuer… » Quelle honte ne fut pas la mienne, et quel sentiment de révolte et d’humiliation n’éprouvai-je pas quand je sentis soudain son doigt, profitant de la position ouverte dans laquelle je me trouvais, s’immiscer sans vergogne par-derrière entre les poils de mon sexe. J’étais encore tout humide et ouverte de ce que Madame m’avait fait aussi n’eut-il aucune difficulté à m’écarter les lèvres du con et à y fourrer deux phalanges. Me trouvant à ce point baveuse et chaude, il lui fut aisé de constater que nonobstant mes cris de protestation et mes adjurations, je n’étais pas aussi offusquée que je cherchais à le lui faire accroire. Il m’élargit l’ouverture et fit patiner ses doigts dans le jus tiède. Visiblement surpris par la générosité de mes sécrétions, il m’en félicita d’une voix narquoise. « Mais ce sont les grandes eaux de Versailles… ! » Je crus mourir de confusion et je criai malgré moi quand il toucha mon clitoris. Une onde de jouissance me remonta jusqu’à la gorge. La panique me saisissait. Je manquai en lâcher mon plateau. « Allons, allons ! se moqua Monsieur Léon, tout en me le titillant. Quand on a un petit bouton aussi sensible, il faut en profiter, non ? » « Oh, mon Dieu… mais arrêtez… » J’avais beau me trémousser, je ne pouvais me soustraire à ses doigts.

			Madame devait vraiment s’impatienter, car la sonnerie retentit tout à coup. « Eh bien, cria-t-elle dans l’interphone que j’avais laissé branché. Mais que fabriquez-vous, ma fille ? » Monsieur Léon consentit alors à me remonter ma culotte, mais avant il fit une chose qui m’arracha un cri chatouillé : il m’écarta à nouveau les fesses et me lécha le trou du cul. J’eus l’impression qu’une grosse limace chaude rampait entre mes fesses. « Tu as un goût de violette fanée… » me dit-il. Et il me poussa dans l’escalier, d’une tape sur le cul. J’entendis la guillotine retomber quand je parvins en haut des marches.

			Lorsque j’arrivai sur la terrasse, ce fut pour constater que la nuit était tombée. Les lumières de la ville faisaient un effet étonnant sur la berge et les fenêtres éclairées se réfléchissaient sur l’eau du fleuve en longues traînées scintillantes. On avait allumé les globes de trois petits réverbères de jardin. Des insectes, moustiques et papillons de nuit, tournaient autour d’eux. Je vis que Madame avait troqué son peignoir contre un tailleur Chanel. Bien qu’elle fût vraisemblablement ivre, elle parvenait à donner le change, en alcoolique mondaine consommée. Monsieur Gustave, le secrétaire, me regarda venir. Son visage était morose. « Posez ça là », me dit Madame. Remarqua-t-elle que j’avais le visage encore tout échauffé par ce qui s’était passé dans la cuisine ? Je vis un soupçon naître au fond de ses prunelles. « Est-ce que vous auriez rencontré le gardien, par hasard ? » « Non, Madame, je n’ai vu personne. Mais il y a des paquets sur la table. On dirait que cela vient du traiteur. » « Parfait, répondit-elle d’un ton sec. Un conseil que je vous donne, n’allez pas faire comme Édith. Je vous interdis, vous entendez, de vous montrer familière avec les domestiques des maisons voisines. Et à plus forte raison avec cet individu. Ce n’est jamais qu’un chien de garde ! »

			Le froid mépris avec lequel elle s’était exprimée me transit de haine. Je compris, rétrospectivement, l’acrimonie du vigile. « Eh bien ? Comment la trouvez-vous ? » demanda Fernande au secrétaire. Il pinça les lèvres et prit un air sournois. « Un peu jeune, non ? » « Elle a seize ans passés… et je vous assure, ce n’est plus une enfant de Marie. » Elle me tira dans la lumière pour qu’il puisse bien me voir. Ses yeux globuleux furent instantanément attirés par les rondeurs comprimées de ma poitrine. Puis ils s’abaissèrent, et je vis ses gros sourcils remonter. « Vous comptez la faire servir dans cette tenue ? » demanda-t-il. Quand j’avais monté l’escalier, ma jupe s’était retroussée. Pudiquement, je la fis descendre, mais elle n’en resta pas moins fort courte. Madame se mit à rire. « Seulement quand nous serons entre nous, grand niais ! Est-il zèbre, cet homme-là ! »

			Le secrétaire s’extirpa un sourire contraint. Ses yeux ne quittaient pas mes genoux. « Des bas noirs… » fit-il. « Et de vrais bas, mon cher. Ceux de cette diablesse d’Édith. Pas des collants ! » fit Madame. J’eus l’impression qu’elle vantait une marchandise. C’était affreusement mortifiant. Mais que dire quand, alors que je m’y attendais le moins, contrairement à ce qui s’était passé avec le vigile, elle me retroussa soudain ma jupe au-dessus du ventre pour montrer à Gustave la chair nue de mes cuisses et ma culotte transparente. Il en resta tout pantois. Poussant un cri furieux, je m’écartai de Madame et rabaissai pudiquement ma jupe. J’avais le feu aux joues. Elle s’étranglait de rire. « Vous avez trop bu, Fernande ! » lui reprocha le secrétaire. Il m’adressa un regard suppliant. « Ne faites pas attention… elle ne se rend pas compte. Allez, allez… je m’occupe d’elle… »

			Renversée dans sa chaise longue, Madame s’étouffait de rire en montrant généreusement ses cuisses. Furieuse, je quittai les lieux. Je faillis me cogner à quelqu’un qui se tenait là, immobile : c’était une femme tout environnée d’une odeur de jasmin. Je l’entrevis à peine dans l’obscurité. Elle s’éloigna sans m’avoir adressé la parole et je l’entendis remonter vers l’étage. Sans doute était-ce elle qui m’avait appelée à travers la porte, tout à l’heure, quand je m’étais trompée de chemin. Quelle maison de fous ! L’instant d’après, j’entendis les rires de Madame s’arrêter, puis des gémissements leur succédèrent. Je risquai un coup d’œil. Elle était couchée par terre, sa jupe relevée, elle avait les bras en croix, le visage baigné de larmes elle regardait le ciel étoilé, et le secrétaire, son pantalon baissé sous les fesses, était en train de la posséder fébrilement. Elle était si inerte que j’eus l’impression de le voir abuser d’une morte.

		

	
		
			CHAPITRE IV

			LE REPAS DE FAMILLE

			La maison au bord du Lot était un bien indivis ; elle appartenait en commun au docteur Lépine et à ses trois sœurs : Fernande, l’aînée, l’épouse du député, Aude, la cadette, une vieille fille de trente-cinq ans qui vivait dans le culte de son fiancé mort en Algérie, et une troisième sœur, Charmaine, qui habitait à Paris et ne venait ici que pour les vacances, avec sa marmaille.

			Le docteur occupait la plus grande partie du rez-de-chaussée ; il avait là son appartement particulier et son cabinet médical ; une entrée séparée permettait aux malades de venir le consulter sans passer par le jardin en façade. Elle donnait sur une petite ruelle adventice, très discrète : c’est de ce côté que Monsieur Léon avait fui après avoir enjambé la fenêtre de la cuisine.

			Le député et sa femme occupaient le premier étage ; Aude, la cadette, y avait aussi sa chambre au fond du couloir. Elle n’en sortait que pour donner ses leçons de piano à de rares élèves du voisinage ; ces leçons avaient lieu dans le salon d’hiver, une vaste pièce tapissée de miroirs. Par un arrangement entre les deux sœurs, Aude ne donnait jamais ses leçons que trois jours par semaine, ceux pendant lesquels Fernande courait les brocanteurs. En dehors de ces leçons, Aude ne sortait pour ainsi dire jamais de sa tanière. Une ou deux fois par semaine, elle se rendait au cimetière de Villeneuve où était enterré son fiancé, afin d’arracher les mauvaises herbes autour de la tombe et de changer les fleurs. C’étaient quasiment ses seules sorties.

			Outre le député, qui était la plupart du temps à Paris, le docteur et les deux sœurs, il y avait Mademoiselle Edwige, la fille unique de Fernande, une adolescente de mon âge, jeune pécore prétentieuse et cruelle dont j’allais devenir le souffre-douleur.

			J’en arrive à ce premier repas de famille au cours duquel, chose exceptionnelle, tout le monde se trouvait présent, le député étant venu de Paris pour des affaires locales. Il y avait donc six personnes, en comptant Gustave, le secrétaire, qu’on avait invité à la fortune du pot. Et pourtant, l’on me fit mettre sept couverts. Comme je m’en étonnais poliment, Madame, levant les yeux au ciel, daigna m’expliquer qu’il y avait la « place du mort ». Une chaise vide, près de Mademoiselle Aude, était réservée au fiancé décédé. Une photo le représentant trônait près de la sœur de Madame, et tout le temps qu’elle mangeait, celle-ci ne la quittait quasiment pas des yeux. Les premiers temps, je trouvai cette manie fort impressionnante, mais, l’habitude venant, je fis comme les autres et finis par n’y plus attacher d’importance. Je précise que lorsque le député et sa femme avaient des invités, Mademoiselle Aude se faisait monter son repas dans sa chambre. Elle l’y prenait en tête-à-tête avec le défunt, à l’écart des mondanités.

			Madame, ce soir-là, m’expliqua donc tout cela d’une voix agacée, en m’aidant à préparer une salade composée qui accompagnerait les viandes froides du traiteur. Il y avait aussi une grande abondance de fromages, dont le député, buveur de vin rouge, était fort friand. Certains, couverts de moisissure, puaient d’une façon atroce ; on devait constamment les garder sous des cloches de verre pour ne pas parfumer toute la maison. Ce qui me frappa le plus, pendant qu’elle m’aidait, c’est qu’elle avait l’air parfaitement naturel. Il ne s’était pas écoulé une heure entre le moment où je l’avais surprise en train de se faire baiser par le secrétaire, le visage couvert de larmes, et celui où elle était venue me rejoindre dans la cuisine et pourtant, à la voir, on aurait juré qu’il ne s’était rien passé. Elle avait complètement dessoûlé et son comportement avec moi était celui d’une patronne avec sa bonne. Avec une froide efficacité, elle m’enseigna à dresser le couvert et à disposer les plats du traiteur. C’était, à n’en pas douter, une maîtresse de maison consommée. J’ajouterai une dernière chose : après dix-huit ans de mariage, elle était encore amoureuse folle de son mari. La passion qu’elle nourrissait pour lui était exclusive et jalouse. Quant à ce qui se passait avec le secrétaire, et avec ses amants de passage, cela ne concernait que les sens, et les siens étaient très exigeants. Sur la terrasse, au moment de jouir, je l’avais entendue crier d’une voix rauque : « Noël, Noël ! Espèce de salaud… » Or, c’était le prénom de son mari.

			Une fois que nous eûmes fini de dresser la table dans la salle à manger, une pièce splendide aux boiseries anciennes dont les fenêtres ouvraient sur le jardin, Madame alla se recoiffer devant la cheminée. Les épingles à cheveux dans la bouche, elle me fit ses dernières recommandations. « Moi, me dit-elle, je suis “Madame”, mon mari, c’est “Monsieur”, ma fille : “Mademoiselle”. Tu ne nous appelleras jamais que de cette façon, de même lorsque tu t’adresseras la parole. Et n’oublie pas : toujours à la troisième personne. Mon frère, ajouta-t-elle, en se fabriquant un petit chignon très distingué, nous l’appelons “le docteur”. Toi tu diras donc : “Monsieur le docteur” chaque fois que tu parleras de lui. » « Et la sœur de Madame ? demandai-je. Mademoiselle Aude ? Faut-il aussi l’appeler Mademoiselle ? » Madame leva les yeux au ciel. « Mademoiselle, c’est Mademoiselle. Il n’y en a qu’une, c’est ma fille. La sœur de Madame, c’est la sœur de Madame. En parlant d’elle, tu diras : “La sœur de Madame.” » « Et quand je lui parlerai à elle ? » « Appelle-la comme tu veux, ça n’a pas d’importance, de toute façon tu n’auras jamais l’occasion de lui parler que dans sa chambre, si elle te demande de lui apporter quelque chose. Tu n’auras qu’à dire tout simplement “Mademoiselle Aude”, c’est ainsi que faisait Édith. »

			Madame soupira : « Ma sœur, ajouta-t-elle, n’attache pas d’importance à ces choses. Moi, c’est différent, je suis la femme d’un député. Je dois veiller à l’étiquette. »

			Les autres membres de la famille arrivèrent peu après. Une grosse voiture sombre s’arrêta dans la rue et Monsieur Léon accourut servilement pour ouvrir la portière. Un homme d’une cinquantaine d’années, grand et corpulent, qui portait sa poitrine et son ventre en avant, traversa le jardin en s’éventant avec un journal. C’était le député. Je lui pris son chapeau et son manteau ; c’est à peine s’il me vit. Sa femme se pendit à son bras, et il se laissa embrasser distraitement ; elle était méconnaissable, tout émue, frétillante ; il ne faisait aucun doute que si Mademoiselle Aude vivait dans le culte d’un mort, l’objet du culte de Madame Fernande était bien vivant, lui, et c’était ce colosse ventru à la mâchoire épaisse de bouledogue. Quant au docteur Lépine, c’était un petit homme mince d’une cinquantaine d’années, très effacé, presque muet, pâle, aux lèvres pincées ; il marchait sans faire de bruit : tout à coup, on le voyait surgir ; c’est une manie qu’il partageait avec Mademoiselle Aude. C’est contre elle, en effet, que je m’étais cognée dans le noir, je m’en aperçus en la servant, à son parfum de jasmin.

			« Mademoiselle » arriva la dernière, tout affairée : je sentis immédiatement la plus vive aversion à son égard. C’était la fille de riche dans toute son horreur, une épouvantable pimbêche. Un jeune godelureau de son âge l’avait déposée en voiture, petite voiture décapotable, un fils d’avocat qu’elle fréquentait, on ne parlait pas encore de fiançailles, car ils étaient encore trop jeunes tous les deux, mais la chose était entendue entre les deux familles. L’avocat Mardrus, le père, était le plus célèbre avocat du département ; il habitait dans la même rue, à deux maisons de là, une bâtisse aussi ancienne que celle des Lépine et qui ne lui cédait en rien : aussi imposante, aussi vaste, jouissant comme elle d’une vue imprenable sur le fleuve.

			En me voyant toute boudinée dans la tenue d’Édith, Edwige Bergeret pouffa insolemment. Me jetant son Loden, elle prit sa mère à témoin. « Mais Maman, vous avez vu comme elle est ridicule là-dedans ? Cet uniforme est bien trop petit pour elle ! Elle est parfaitement grotesque, la pauvre ! Et je dirais plus, elle est quasiment obscène ! » Je sentis le sang me monter aux joues. La haine me glaça le cœur : j’en avais connu quelques-unes comme elle, au collège, des externes, qui ne manquaient pas une occasion de nous humilier, nous, les internes, qui étions presque toutes des filles de village. Le rire d’Edwige me vrilla les tympans. Madame Fernande parut s’apercevoir seulement de l’inconvenance de ma mise. « C’est vrai, dit-elle, en embrassant sa fille. Sa jupe est un peu courte ! » « Un peu courte ! s’écria Mademoiselle (elle en avait les larmes aux yeux). Mais regardez donc comme ça lui moule le derrière et la poitrine ! » « C’est sans importance, chérie, dit Madame Fernande. Son derrière ni sa poitrine n’intéressent personne. Ce n’est que la bonne. » Le rire de Mademoiselle s’éteignit aussitôt et je vis une lueur méchante et moqueuse dans son regard. « C’est vrai, dit-elle, excusez-moi, maman. Tiens, me dit-elle, me tutoyant immédiatement. Va donc porter mon cartable dans ma chambre. »

			Elle me lança sa sacoche. Pendant que je montais l’escalier, je sentis que leurs yeux étaient fixés sur ma croupe et j’entendis à nouveau Mademoiselle chuchoter avec des petits rires de souris. Lorsque je servis à table, ce fut bien pire. La pimbêche avait attiré sur ma tenue l’attention de son père. Dès que je parus avec la soupière où clapotait le bouillon du traiteur, je vis que tous les regards (sauf celui de Mademoiselle Aude) étaient fixés sur moi. Madame souriait, en surveillant son mari de côté. Les deux hommes avaient les yeux fixés sur mes seins comprimés. J’eus l’impression d’être nue en public. La rougeur de mes joues ne leur échappa pas et je vis un rictus amusé soulever les lèvres épaisses du député. Le docteur déplia sa serviette d’un geste nerveux, puis il essuya ses lunettes qu’il remit à la hâte. Il avait de petits yeux très clairs, à la lueur fixe, maniaque.

			« Où l’avez-vous pêchée ? » demanda à sa femme le député. Il avait une voix de stentor. « C’est une fille de la campagne ! » répondit Madame, en mettant dans cette simple phrase un dédain inimaginable. « Ah ! » fit le député. Et il parut m’oublier instantanément. Quand je remportai la soupière vide, j’entendis à nouveau pouffer Mademoiselle. Avec un sentiment de vertige dans la poitrine, je pus voir, grâce à la glace de la cheminée, qu’ils avaient tous les yeux fixés sur mes fesses. Avec horreur, je sentis que ma jupe était remontée à mi-cuisses. Je m’enfuis aussi vite que je le pus, trébuchant sur mes talons trop hauts, le rouge aux joues. Sauf Mademoiselle Aude, ils arboraient tous la même grimace hilare. Edwige riait si fort qu’elle fut obligée de boire un grand verre d’eau pour se calmer. J’aurais voulu la voir morte.

			Je m’attendais au pire lorsque je revins avec les viandes, mais ils étaient tous pendus aux lèvres du docteur Lépine qui les entretenait d’une de ses malades : ce qu’il leur disait les passionnait à un tel point qu’ils m’ignorèrent absolument. J’eus l’impression d’être un fantôme. Je circulais parmi eux sans qu’ils me voient. C’était la première fois que je réalisais ce que cela veut dire qu’être un domestique, on n’est plus un être humain, mais une sorte de meuble. La nature humaine est une chose bizarre ; alors que l’instant d’avant, dans la cuisine, je redoutais leurs moqueries, j’étais presque mortifiée maintenant de ne plus surprendre leurs regards sur mon corps.

			Il faut dire que le cas dont les entretenait le docteur sortait de l’ordinaire. Il s’agissait de la fille de gens très riches de Villeneuve, une certaine Solange de N., qui avait perdu la raison à la suite d’un chagrin d’amour. Elle n’avait pas vingt ans, elle était très jolie. Sa folie se manifestait par une indifférence totale à tout ce qui l’entourait. Elle vivait dans une sorte de rêve, comme une dormeuse éveillée et se comportait quand on lui parlait comme une enfant de cinq ans ! « Je comprends très bien cela, dit soudain Mademoiselle Aude. C’est une chose que je comprends parfaitement ! » Il lui arrivait si rarement de participer à la conversation et de dire quelque chose en public que tout le monde la regarda. Fernande haussa les épaules, après un moment, et le docteur se remit à parler. « Le plus gênant de l’affaire, dit-il, c’est qu’elle est vraiment très jolie. » Je ne compris pas d’abord pourquoi c’était gênant. Mais tous les autres avaient parfaitement saisi. Le docteur enfonça néanmoins le clou, avec une sorte de délectation. « Le premier venu peut la prendre par la main, l’emmener où il veut. Elle le suit comme un enfant. Elle n’a pas plus de défense qu’un chaton. Il suffirait de l’attirer dans une maison, on pourrait en faire ce qu’on voudrait, elle se laisserait faire sans comprendre1. »

			Tous les yeux devinrent songeurs. Et tout particulièrement ceux du député. « Vous êtes tous des cochons ! » dit brusquement Madame Fernande, en se versant un verre de vin. Vous croyez que je ne sais pas à quoi vous pensez ! Et vous le premier, Gustave… » Le secrétaire toussota dans son verre. « Voyons, protesta-t-il… voyons… » « On a bien le droit de rêver ! » plaisanta rondement le député. Fernande pinça les lèvres et fusilla son frère du regard. Elle semblait lui en vouloir d’avoir abordé ce sujet de conversation. « Est-ce que vous croyez que c’est déjà arrivé, mon oncle ? » demanda soudain Edwige. Tous les regards se tournèrent vers le médecin. « Est-ce que quelqu’un lui a fait des choses ? » insista l’adolescente. Le docteur pinça les lèvres. « Comment le savoir ? » répondit-il. Elle avait eu des relations sexuelles avec ce garçon. Ils étaient presque fiancés… Elle n’est donc plus vierge. » Il hésita, puis il ajouta. « C’est affreux à dire… mais il suffirait de bien la laver après s’en être servi ! » Fernande poussa un cri rauque. Elle s’apprêtait à apostropher son frère, mais le député la fit taire d’un coup de coude. « Eh bien quoi, fit-il. C’est la vérité, non ? À quoi bon se voiler la face devant les réalités de la vie ! » « Mais… » fit Madame, et elle montra sa fille du menton.

			Outrée, Edwige prit les autres à témoins. « Mais enfin, maman, je ne suis plus une enfant ! » « Elle a raison, dit son père. Il vaut mieux qu’elle sache à quoi s’en tenir sur la nature humaine. Elle ne s’exposera ainsi à aucune déconvenue. Et la nature humaine est laide. » Il avait parlé de sa voix de stentor. Un long silence suivit cette déclaration. Mademoiselle Aude paraissait ne plus écouter ; elle attendait la fin du repas les yeux fixés sur la photo de son fiancé. Monsieur Gustave faisait nerveusement des boulettes avec de la mie de pain. Agacée, Madame se vengea sur lui de la rebuffade que lui avait infligée en public son mari. Elle lui donna un coup de fourchette sur le dos de la main, lui arrachant un cri de surprise. « On ne fait pas de boulettes, c’est inconvenant, Monsieur Gustave. » Tout le monde se mit à rire, même le secrétaire, mais il riait jaune, lui, tout en léchant le dessus de sa main. Madame, c’est le cas de le dire, n’y était pas allée avec le dos de la fourchette.

			« Et les domestiques ? » demanda le député à son beau-frère. Elle est à la merci des domestiques, non ? insista-t-il. Il faut bien la laver, l’habiller… veiller constamment sur elle ! » « C’est vrai, dit le docteur, elle est entièrement à la merci des domestiques. Inutile de se voiler les yeux à ce sujet. » « Et les parents ? » « La mère, vous la connaissez tous, c’est une mondaine, une perruche. Le père… (Le docteur Lépine haussa les épaules.) Le père, il s’occupe de ses affaires, elles le prennent beaucoup… » Il y eut un nouveau silence. « Ils ont une confiance absolue dans cette femme qui s’occupe d’elle. La veuve, vous savez… celle qui est toujours fourrée à l’église. Elle y traîne sans arrêt cette malheureuse, dans l’espoir de je ne sais quel miracle… » Le docteur soupira d’une façon lugubre.

			« C’est la sœur de Monsieur Léon ! » dit tout à coup Madame. Chacun se récria. « Le vigile ? Vous êtes sûre, Fernande ? » « Le vigile, en effet. La domestique qui s’occupe de Solange est bien sa sœur… Elle s’appelle… attendez, j’ai oublié… ah oui, Raffiani, Marie Raffiani… une vraie punaise de sacristie. Elle n’a que quarante ans, elle ne se maquille pas, elle s’habille comme une vieille… Et un air sournois qui ne me dit rien qui vaille. Ce n’est certes pas moi qui lui confierais ma fille… » « Elle a d’excellentes références, dit le docteur. Avant de garder cette pauvre folle, elle était chaisière à l’église… » Madame Fernande se mordit les lèvres ; elle ouvrit la bouche pour parler, puis la referma, comme quelqu’un qui a envie de dire quelque chose, mais n’ose pas. « Eh bien, fit le député, qui connaissait sa femme. Crache le morceau, Fernande. Dis-nous ce que tu sais ! » « Je me suis laissé dire que cette veuve Raffiani avait de gros besoins d’argent. C’est une joueuse. Elle dépense tout ce qu’elle gagne au loto, au tiercé, elle se ruine en billets de loterie. C’est le buraliste de la place du marché qui me l’a dit, l’autre jour. Tenez, m’a-t-il dit, vous voyez cette petite femme en noir qui n’a l’air de rien. C’est ma meilleure cliente… à elle seule elle m’achète autant de billets que tous les autres ensemble… »

			« Et c’est elle qui a la charge de l’innocente… » dit rêveusement Monsieur Gustave, résumant ce que chacun pensait. « C’est commode, une église, dit songeusement le député. Il y a plusieurs sorties. Personne ne s’intéresse à quelqu’un qui entre à l’église. Il suffirait de graisser la patte à la veuve, de jeter un châle sur la tête de la petite, de la faire entrer dans une voiture… ni vu, ni connu. » Le docteur Lépine toussota à son tour. « L’autre semaine, sa mère me l’a amenée. Elle était un peu affolée. On avait retrouvé Solange dans un square, après une disparition de plusieurs heures. Elle voulait que je vérifie si… on n’avait pas profité d’elle. » Tous les convives paraissaient changés en statues. « Et alors ? » demanda Madame Fernande. « Je n’ai rien remarqué de spécial. Le sexe était très propre, il sentait le savon. Mais il y avait une petite égratignure à l’anus… une très légère déchirure… Cela arrive, parfois, quand on est constipé. Presque rien… Il a fallu que je l’examine à la loupe pour la déceler… »

			Le député referma lentement sa bouche. « J’ai rassuré la mère, bien sûr, dit le Docteur Lépine. Elle venait pour ça, pour que je la rassure. Je l’ai donc rassurée. À quoi aurait-ce servi de lui mettre martel en tête ? »

			Nous en étions aux fromages. Mademoiselle Aude en profita pour quitter la table. Elle partait toujours au moment du fromage, dont elle ne supportait pas l’odeur. Et moi je regagnai la cuisine.

			En faisant la vaisselle, plus tard, je n’arrêtais pas de penser à cette malheureuse fille. Se pouvait-il qu’il y eût des hommes assez abjects pour abuser d’une innocente ?

			Madame vint me rejoindre pour préparer le café. C’est toujours elle qui s’en chargeait, elle prétendait que les domestiques ne savent pas faire le café. J’allai le leur servir dans le salon. Le député et son beau-frère fumaient des havanes en parlant de politique. Madame alla s’asseoir sur le bras du fauteuil de son mari. Mais sitôt son café avalé, celui-ci se leva et m’adressa la parole. « Mon manteau noir, me dit-il. Celui qui a le col en vison. Et une écharpe blanche, en soie… vous trouverez tout cela en haut… » « Comment, cria Madame, tu vas sortir ? » « Il faut que j’aille au Cercle, on m’attend… » « Pour une fois que tu es à Villeneuve, je croyais… tu aurais pu passer une soirée en famille ! » « J’ai des gens à rencontrer, dit Monsieur. Je ne serai pas trop long… »

			Je voyais bien que Madame était furieuse. Je suis certaine qu’il allait voir une femme. « Je vous laisse Gustave ! » plaisanta Monsieur. « Je n’en veux pas, de votre Gustave ! cria Madame. Vous pouvez le garder ! » Elle quitta le salon comme une furie. Nous entendîmes claquer une porte, à l’étage. Chacun regagna ses pénates.

			Alors que je regagnai ma chambre, sous les combles, Madame sortit de la sienne. Elle était en chemise de nuit, son visage luisant de crème. « Surtout, me recommanda-t-elle, tire bien ton verrou. Et n’ouvre à personne, tu m’entends ? Tu n’ouvriras que si c’est moi qui t’appelle ! » Je fus tout effrayée par cette requête et ne pus le cacher. « Tu ne risques rien, me dit alors Madame, comme si elle craignait d’en avoir trop dit. Mais mon frère est somnambule… Il se promène souvent, la nuit, dans les couloirs. Il ne faudrait pas qu’il te fasse peur, tu comprends ? » Si je comprenais ! Elle n’eut pas besoin d’en dire davantage. Non seulement je tirai le verrou, mais je fermai même la porte à clef. Un somnambule, un homme qui marche en dormant, quelle horreur… Et ce médecin ne me disait rien qui vaille. En m’endormant, je repensai à ce qu’il avait raconté. Je me l’imaginai en train d’inspecter à la loupe le sexe et l’anus de Solange, l’amnésique. Je ne le trouvais pas catholique du tout, cet homme.

			Au milieu de la nuit, je fus réveillée en sursaut. Quelqu’un essayait d’ouvrir ma porte. Je me dressai dans mon lit, le cœur cognant sauvagement. J’avais tout le corps glacé. J’avais allumé, je regardai tourner la poignée de la porte. Était-ce le somnambule ? Je consultai le réveil, sur la table de nuit. Il était trois heures du matin. Soudain j’entendis la voix de Madame, à l’étage en dessous. « Noël ? Tu es là ? Qu’est-ce que tu fais, là-haut ? » Des pas furtifs, mais pesants, firent grincer le parquet. « J’étais monté prendre ma vieille valise dans le débarras… Je voulais la prêter à Gustave pour qu’il y fourre des archives dont j’ai besoin pour le congrès. »

			Je l’entendis descendre et rentrer dans la chambre conjugale qui se trouvait juste sous la mienne. Ce n’était donc pas le somnambule (si tant est que le docteur fût vraiment somnambule) qui avait voulu entrer dans ma chambre, mais bien le mari de Madame. Et je n’étais pas sotte au point de ne pas comprendre pourquoi.

			
				
					. Voir Darling N° 17, Vicieuse bourgeoisie.

				
			

		

	
		
			CHAPITRE V

			LE ROUQUIN

			Je dormis très mal, cette première nuit que je passai chez les Bergeret. Je rêvai que le somnambule entrait dans ma chambre et me violait. J’étais obligée de subir ses sales caresses sans faire un geste, car si je l’avais réveillé, il aurait pu devenir fou et m’étrangler. Je me souviens surtout d’un passage de ce rêve : le docteur m’avait mis un coussin sous les fesses et moi, je devais écarter mes cuisses en repliant mes genoux sur ma poitrine pour qu’il puisse m’examiner le sexe à l’aide d’une loupe. Je sentais ses doigts froids fouiller mon vagin. Il ne disait pas un mot. Il rapprocha son nez et flaira l’intérieur de mes fesses. Son doigt vérifia minutieusement que mon anus n’était pas gercé. Je savais qu’il vérifiait si « l’on s’était servi de moi ». Sans doute, dans sa transe somnambulique, s’imaginait-il avoir affaire à cette innocente, Solange, dont il avait parlé à table. (Je précise qu’il s’agit d’un rêve : c’est dans ce rêve que je me disais cela.)

			Ses attouchements devenant de plus en plus indiscrets, je commençais à m’exciter malgré moi. Quand il se mit à me sucer le clitoris, le plaisir que je ressentis fut si violent qu’il m’éveilla. J’entendais encore le cri que j’avais poussé dans mon rêve. J’étais en sueur et tout mon entrecuisse était trempé. Je me masturbai fébrilement et me rendormis. Des gémissements me réveillèrent. Cela venait de sous mon lit. Je rappelle que ma chambre se trouvait au-dessus de celle du député. J’entendis grincer les ressorts de leur sommier ; Fernande gémissait sans pudeur ; sans doute lui faisait-il son affaire. Cela ne dura pas très longtemps, mais elle cria très fort. Un peu plus tard, du fond de mon sommeil, je crus entendre la musique d’un piano. Et cette fois, ce n’était pas un rêve. En fait, il s’agissait de Mademoiselle Aude. Elle souffrait d’insomnie et descendait souvent se mettre au piano en pleine nuit.

			Bref, je passai une nuit fort agitée ; il me sembla que je venais à peine de m’endormir pour de bon quand le klaxon d’une voiture me réveilla. Je vis qu’il n’était que six heures. Madame m’avait dit que mon service commençait à sept heures. N’osant pas me rendormir, de crainte de ne pas pouvoir me réveiller à temps, je me levai et m’habillai. Un vague remue-ménage montait de la maison. On klaxonna à nouveau. Comme ma lucarne donnait du côté du fleuve, je dus sortir de ma chambre pour voir de quoi il retournait. Au fond du couloir, un œil-de-bœuf surplombait le jardin. Un taxi était garé dans la rue ; Monsieur Léon faisait la conversation avec le chauffeur.

			Puis je vis le député sortir de la maison ; sa femme, en peignoir, était pendue à son bras. Leur fille marchait derrière, dans un pyjama noir. Et, tout dernier, venait Monsieur Gustave, portant deux lourdes valises. Monsieur Léon accourut lui prêter main-forte. Le député et son secrétaire s’engouffrèrent dans le taxi. J’appris par la suite que ce taxi emportait les deux hommes jusqu’à l’aérodrome d’Agen. Madame regarda le taxi disparaître, puis rentra dans la maison, toute triste. Edwige s’attarda dans le jardin, respirant la douceur de l’air. Cela me surprit d’elle et je fus encore plus surprise quand je la vis s’approcher des rosiers et y plonger son visage. Elle avait l’air tout innocente, toute jolie, dans ce pyjama noir, avec ses cheveux dépeignés, pas maquillée. Je sentis mes préventions contre elle s’évanouir ; je ne l’aurais jamais imaginée s’intéressant à des choses comme la douceur d’un matin ou le parfum d’une rose. Peut-être n’était-elle pas aussi mauvaise qu’il m’avait semblé ; peut-être était-elle seulement un peu moqueuse… Peut-être que nous pourrions devenir amies ?

			J’étais là, penchée par l’œil-de-bœuf, à me faire des idées, quand je la vis dresser la tête, d’un mouvement vif et gracieux comme celui d’une fauvette. Suivant la direction de son regard, j’aperçus un grand garçon rouquin, âgé d’environ seize ou dix-sept ans, très laid, qui portait des lunettes, descendre l’escalier de la maison voisine et s’avancer sur la pelouse. Un simple grillage séparait les deux jardins. Sans hâte, le rouquin, qui était en pyjama, lui aussi, et tenait un bol de café dans une main, s’approcha de la barrière. Je fus surprise par le fait que s’étant vus, ils ne se saluèrent pas. Edwige semblait métamorphosée en statue : elle avait encore une main en l’air et recourbait une rose vers elle, mais sa tête était tournée vers le garçon. Il s’arrêta juste derrière le grillage, le dos tourné à sa maison, à peine à deux mètres de la jeune fille. Il se mit à boire son café en la regardant. Je me penchai hors de l’œil-de-bœuf pour mieux les épier. Edwige avait lâché sa rose qui se balançait au bout de sa tige. Elle se suçait le pouce, comme si elle s’était piquée à une épine. Le rouquin la dévorait du regard. Je pouvais très bien voir le visage d’Edwige. Elle était impassible. Elle se laissa contempler ainsi une longue minute. Puis elle eut une sorte d’imperceptible mouvement d’épaule et tourna à nouveau la tête. Je la vis inspecter la rue. Monsieur Léon avait disparu. Rassurée, elle fit à nouveau face au rouquin. Celui-ci ayant posé son bol dans l’herbe, à ses pieds, se tenait maintenant tout contre le grillage, qu’il agrippait des deux mains et auquel il collait son visage. Il me fit penser à un singe dans une cage.

			Edwige s’approcha du grillage. Une moiteur familière me monta dans tout le corps quand je la vis étendre la main pour toucher la joue du garçon. Il eut un long tressaillement. Elle lui toucha le nez et la bouche. Ce n’était pas une caresse. Elle le touchait, simplement, avec une sorte de froide curiosité, et lui se laissait faire sans bouger. Pendant toute cette scène, sauf quand ils virent que je les avais vus, mais j’y reviendrai plus tard, ils ne prononcèrent pas une parole. Après lui avoir touché le visage, à travers les trous du grillage, Edwige s’accroupit sur ses talons. Je vis les mains du rouquin se crisper sur le grillage. À l’endroit où il se tenait, on pouvait voir une déchirure dans le grillage : deux ou trois torsades, rouillées, avaient cédé, et on les avait repliées soigneusement pour qu’elles ne puissent pas blesser. Cela formait un trou grand comme une assiette. Et ce trou se trouvait juste à l’endroit où le rouquin pressait la partie inférieure de son ventre.

			Y passant les mains, Edwige fit descendre le pantalon du pyjama du rouquin. Il avait des cuisses musclées, très pâles, couvertes de poils roussâtres ; son sexe était en érection. Il ressemblait à une longue endive blanche, très lisse ; les couilles, rondes comme des balles de tennis, dépourvues de poils, étaient d’un rose fané. Edwige rentra la veste du pyjama en rouleau et la coinça derrière le grillage, de façon à ce que tout le bas du corps du rouquin fut dénudé. On pouvait voir son ventre, à partir du nombril, et ses cuisses jusqu’aux genoux auxquels le pyjama restait accroché. Les couilles et la bite passaient de notre côté du grillage, par le grand trou ovale.

			Edwige s’occupa tout d’abord des couilles. Elle les soupesa, puis les palpa, elle tâta minutieusement leurs œufs à travers la membrane fripée. Le rouquin écarquillait les yeux derrière les verres épais de ses lunettes. Il ouvrit la bouche quand Edwige lui emprisonna la verge dans une main. Le serrant ainsi, elle fit descendre sa main vers les couilles, dénudant la chair rouge du gland. Elle s’arrêta quand la grosse bulle rouge fut à demi découverte et en approcha ses narines, avec le même mouvement que sa mère, quand elle avait flairé celle du secrétaire. Comme elle se trouvait de profil, je ne pus voir si elle grimaçait. Elle fit remonter le prépuce, recouvrant le gland, puis elle rabattit à nouveau la gaine de peau blanche vers le bas de la verge, et cette fois, elle découvrit entièrement la grosse prune de chair écarlate. La muqueuse du gland, d’un rouge très cru, luisait comme un bout de viande fraîche, d’autant plus scandaleuse que la blancheur de la verge en faisait davantage ressortir le fragile incarnat. Pendant un moment, Edwige inspecta minutieusement le gros bouton rouge. Elle avait le même air innocent et pur que lorsqu’elle avait respiré les roses, tout à l’heure.

			Du bout des doigts, elle tâta la pelure fragile du gland, arrachant des sursauts au rouquin. Cela parut l’amuser. Elle redoubla de taquineries, griffant la chair sensible ; il se déhanchait sur place comme s’il avait voulu fuir ses attouchements cruels, mais n’osait pas la contrarier en se reculant hors d’atteinte. Enfin, après l’avoir cruellement agacé de la sorte, elle se mit à le branler. Elle le masturba lentement, faisant paraître et disparaître le gros gland écarlate. Il accompagnait sa caresse en avançant le bas du corps vers elle. Elle le branla ainsi une demi-minute, puis elle s’arrêta. Saisissant à deux mains la grosse endive blanche, elle la tira à elle et l’abaissa pour qu’elle soit horizontale. Puis elle tira la langue et en donna un petit coup à l’extrémité du méat. Le rouquin se renversa en arrière, en extase ; le soleil faisait scintiller les gros verres de ses lunettes. Edwige se mit à lui lécher le gland, à petits coups, sans hâte. Elle lui léchait surtout le pourtour, à la base, à l’endroit où le prépuce, en se retroussant, formait des plis. Puis elle revint lentement vers la pointe, léchant tout le gland. Une fois qu’il fut tout luisant de salive, elle avança la tête et ses lèvres en épousèrent les contours. J’avais léché bien des copines au dortoir, et elles m’avaient léchée, mais c’était la première fois que je voyais une fille de mon âge sucer un garçon.

			Cela m’emplissait de dégoût et d’excitation ; je voyais les lèvres délicates de la jeune fille entourer le gros gland rouge, dont une partie restait dehors. Elle semblait téter. Je voyais ses joues se creuser. Elle ferma les yeux et avança la tête. Le gland s’enfonça tout entier dans sa bouche ; ses lèvres continuaient à glisser sur la chair blanche de la tige ; stupéfaite, je la vis absorber entièrement la pine. Je me demandai comme elle pouvait tenir tout entière dans sa bouche. Quand sa mère avait mâchouillé celle du secrétaire, il ne bandait plus, cela n’avait pas dû être très difficile de se fourrer cette chose molle dans la bouche, mais là, le rouquin était en érection, son engin ne devait pas mesurer loin de vingt centimètres, et elle ingurgitait tout ça. Cela ne paraissait pas l’incommoder, elle reculait la tête, et je voyais reparaître, luisante de salive, toute la longue et grosse tige de chair blanche jusqu’au gland cramoisi, puis elle avançait la tête, et cela rentrait à nouveau en elle, tout entier. Le rouquin en dansait de bonheur, collant son ventre nu au grillage. À chaque saccade, la mince cloison métallique grinçait sur les piliers de ciment. Il semblait au bord du paroxysme quand une voix de femme, acariâtre, stria le silence du matin. « Alexandre, où es-tu encore passé ? La baignoire refroidit ! »

			Dans un sursaut de peur, le rouquin s’arracha à la bouche d’Edwige et remonta son pantalon. Il ramassa le bol qu’il avait posé dans l’herbe et se tourna vers sa maison. Une femme d’une quarantaine d’années, aussi laide que lui, aussi rousse, se tenait à la fenêtre du premier étage et fouillait le jardin des yeux. « Je suis là, Maman, je bois mon café ! » geignit-il. Il agita son bol au-dessus de sa tête. À cause de la configuration du jardin, sa mère ne pouvait voir de lui que la partie supérieure de son corps. Accroupie, Edwige échappait à sa vue. Je vis la femme secouer un chiffon jaune par la fenêtre et sa voix nasillarde retentit à nouveau. « J’espère que tu n’as pas oublié ton latin, Alexandre ! N’oublie pas que tu dois me le réciter avant de partir ! » « Oui, Maman ! » geignit impatiemment le rouquin. Sa mère disparut dans la maison. Aussitôt, Alexandre rabaissa son pantalon et passa sa verge en érection par le trou. Il n’était plus temps de fignoler. Edwige la prit en main et la branla à toute vitesse, avec le geste saccadé du poignet d’une femme qui fait monter des œufs en neige. Cela ne traîna pas ; Alexandre poussa un cri rauque et lâcha une longue guirlande blanche dans la direction des rosiers. Edwige continuait à la lui secouer, impitoyablement, pendant qu’il se démenait en grimaçant horriblement, en proie aux affres de la jouissance, et d’autres jets de sperme arrosèrent le gazon, de notre côté du grillage.

			Au comble de sa transe, Alexandre s’était cambré ; la nuque renversée, il paraissait chercher un avion dans le ciel : c’est alors qu’il me vit, penchée hors de ma fenêtre, et qu’il poussa un second cri, en braquant le doigt sur moi. Se retournant, Edwige m’aperçut à son tour. La peur fit blanchir son gracieux minois. Puis elle me reconnut et grimaça de rage. « Oh la garce ! entendis-je. Elle me le paiera ! » Je me rejetai en arrière, affolée. J’entendis le rouquin courir lourdement dans l’herbe. Pour mon compte, je me dépêchai d’aller m’enfermer dans ma chambre et tirai le verrou. Peu après, j’entendis des pas furtifs dans le couloir. Edwige avait sa chambre au même étage que moi, mais à l’autre extrémité, du côté, justement, de l’œil-de-bœuf d’où je l’avais épiée en train de branler le rouquin. Elle s’arrêta derrière ma porte et tourna la poignée. Ne pouvant ouvrir, elle gratta de ses ongles. « Je sais que tu es là, espèce de sale voyeuse ! chuchota-t-elle. (Elle devait avoir collé sa bouche au trou de la serrure.) Si j’ai un conseil à te donner, c’est de t’occuper de tes affaires, tu entends ? » Je me gardai bien de lui répondre. J’entendais la musique d’un poste de radio monter à travers le plancher de la chambre de sa mère. Edwige dut l’entendre, elle aussi, car elle n’insista pas. J’entendis s’ouvrir et se fermer la porte de sa chambre.

			Au bout d’un moment, j’osai me mettre à ma fenêtre. Le temps tournait. La surface du Lot était ridée de petites vaguelettes grises, des lambeaux de brume traînaient à sa surface, poussés au cul par le vent qui se levait. Je pouvais voir d’autres jardins, de là. Dans l’un d’eux, Monsieur Léon, vêtu d’un long tablier bleu, coiffé d’une casquette à visière de cuir, était en train de ratisser une allée. C’est à croire qu’il guettait la fenêtre de ma chambre, car il me salua aussitôt, d’un geste de la main. Pouvais-je faire autrement que lui répondre ? Je le fis d’un petit hochement de tête que je m’efforçai de rendre très digne. Cela le fit rire et il posa sa main entre ses cuisses, empoignant ses couilles à travers le velours épais de son pantalon, et il donna un petit coup de reins obscène vers l’avant. Je détournai la tête d’un air dédaigneux et fis mine de m’absorber dans la contemplation du fleuve. Mais je ne pouvais faire autrement que sentir son regard sur moi, et je connaissais parfaitement ses pensées. Mon cœur battait avec violence, et j’avais chaud dans le ventre. Des images restaient imprimées dans mon esprit : l’extrémité rouge de la verge du rouquin, les lèvres d’Edwige se retroussant autour. « Est-ce que tu as déjà sucé un homme ? » m’avait demandé Monsieur Léon. Je me demandais quelle sensation cela pouvait faire. Perdue dans mes pensées, je ne sentis pas le temps passer. Quand je m’avisai de consulter à nouveau le réveil, il était la demie de sept heures. La peur me glaça. J’avais une demi-heure de retard ! Je m’élançai hors de ma chambre sans réfléchir.

			Edwige m’attendait, adossée au mur, face à ma porte. Elle avait une cigarette à la main, était toujours dans son pyjama noir. Avant que je sois revenue de ma surprise, elle me gifla à tour de bras, de toutes ses forces. La force du coup me déporta en arrière et ma nuque heurta le mur. Elle m’envoya une deuxième gifle, en plein sur la bouche. La rage et la peur enflèrent mon cœur, mais je restai paralysée. Nous avions le même âge, mais elle était plutôt fluette ; je l’aurais rossée facilement si j’avais voulu. Seulement, voilà, c’était la fille de la patronne et elle en profitait. Une joie venimeuse enflammait son joli visage aux traits de poupée. « Tu ne l’as pas volé ! me chuchota-t-elle. Et il y en aura d’autres, si tu ne files pas droit ! » « Je vous interdis de porter la main sur moi ! » Vive comme un chat, elle me bondit dessus et me tira par les cheveux. Les larmes m’en vinrent aux yeux. Ses ongles étaient plantés dans mon bras. « Si jamais tu dis à ma mère ce que tu as vu, je t’arrache les yeux, tu entends ? » Je la pris par le poignet pour qu’elle lâche mes cheveux. Elle me cracha au visage, puis se recula d’un bond, se mettant hors de portée. J’étais comme une furie, sur le point de me jeter sur elle, mais je me retins à temps. C’est à moi qu’on donnerait tort, cela ne laissait aucun doute. J’avais la lèvre tout enflée, un goût de sang dans la bouche. Voyant que je restais sur place, elle reprit courage et me toisa avec dédain. « Lorsque tu auras fini de préparer le déjeuner, tu monteras faire mon lit. Nous aurons une petite explication en tête à tête. »

			Je descendis l’escalier en essuyant ma joue souillée par son crachat ; ma lèvre me brûlait. J’étais toute bouleversée de ne pas être davantage en colère ; certes, je l’étais, mais j’aurais dû être en rage ; j’avais dans tout le corps comme une espèce de langueur, je me sentais toute faible, toute veule, comme quelqu’un qui vient d’avoir la fièvre et qui sort du lit. Me faire gifler par une fille de mon âge, me faire cracher au visage, et ne pas réagir ! Je ne cessais pas de m’en étonner. Était-ce seulement la peur d’être renvoyée qui m’avait laissée si passive ? Je suçais ma lèvre blessée avec une sorte de plaisir.

			À la cuisine, Mademoiselle Aude, en peignoir, les traits bouffis de sommeil, était attablée devant un bol de café au lait très crémeux ; elle s’empiffrait d’énormes tartines de pain brioché dégoulinantes de confiture à la groseille. Elle contempla avec curiosité ma lèvre enflée et répondit d’un signe à mon salut. Grasse, dodue, d’une pâleur malsaine, elle était à la fois jolie et repoussante ; ses manières, ses gestes, ses mimiques étaient ceux d’une petite fille ; mais elle avait trente-cinq ans passés et les paraissait. Elle était incroyablement gourmande, et gourmande de choses sucrées. Si on la regardait d’une certaine façon, on ne pouvait faire autrement qu’admirer la finesse de ses traits ; mais il suffisait qu’elle bouge la tête, et l’on voyait à quel point sa chair était bouffie, comme gonflée. Sa peau, qu’elle soignait, était très belle ; c’était son plus grand atout. Ce qui me déplaisait le plus en elle, c’était sa façon sournoise de vous regarder en dessous, et de tourner la tête aussitôt qu’elle croisait votre regard. Sournoise, c’était bien le mot qui lui convenait, sournoise, hypocrite, lâche et méchante ; bref, c’était une faible et elle se servait de sa faiblesse pour en tirer du plaisir.

			Je ne savais pas encore à quel point nous nous ressemblions et que l’aversion que j’éprouvais pour elle venait peut-être de cette ressemblance.

			Après avoir mangé ses tartines, elle se versa un second bol de café au lait et y mit une incroyable quantité de sucre. « Fernande ne sortira pas de sa chambre, aujourd’hui ; me confia-t-elle, chaque fois que son mari retourne à Paris, c’est la même comédie. Elle joue les recluses. Que voulez-vous, c’est de famille… Nous avons un tempérament très amoureux… Nous sommes comme le lierre, nous nous attachons ou nous mourons… » Elle avala la moitié de son café au lait. Quand elle reposa le bol, devant elle, elle avait une moustache luisante, comme une petite fille. Elle l’essuya du dos de sa main grassouillette, blanche et soignée. Je remarquai qu’elle avait les ongles coupés ras. C’est à ce détail que nous reconnaissions les branleuses, à l’internat.

			« À midi, ajouta Mademoiselle Aude, vous nous ferez simplement une omelette. Il n’y aura que nous deux. Edwige a son tennis, elle mangera au club, en sortant du collège. Pour vous occuper, ma sœur m’a chargée de vous dire qu’il y a l’argenterie à fourbir… vous trouverez tout le nécessaire sous l’évier. »

			Elle vida son bol et alla le poser dans l’évier. Puis elle rota poliment derrière ses doigts et quitta la cuisine.

		

	
		
			CHAPITRE VI

			JE LÈCHE MADEMOISELLE EDWIGE

			J’étais en train de boire mon café quand l’interphone sonna. C’était Edwige. « Ma mère est en bas ? » demanda-t-elle. « Non, Mademoiselle. Dans sa chambre. » « Parfait, monte-moi une tasse de café noir et deux biscottes. Sans sucre. Il faut que je surveille ma ligne. Et tu en profiteras pour faire mon lit et mettre un peu d’ordre. Ah, j’oubliais. Prends aussi de la paille de fer et de la cire à encaustiquer. J’ai fait une tache d’encre sur le plancher. »

			N’oubliant pas les recommandations de Monsieur Léon, je montai à sa chambre avec un plateau. Je portais le plateau d’une main ; de l’autre, je tenais l’anse du pot de cire et la paille de fer. La radio s’était tue dans la chambre de Madame. Au rez-de-chaussée, Mademoiselle Aude se dégourdissait les doigts au piano. Les gammes montaient et descendaient. La porte de la chambre d’Edwige était entrouverte. Je la trouvai assise à sa table, en train d’écrire une lettre. Elle portait une jupe blanche, très courte, plissée et des chaussettes qui s’arrêtaient sous ses genoux. Il y avait une raquette de tennis sur son lit défait dont les draps traînaient à terre. Elle me montra où poser le plateau et continua d’écrire en buvant son café. Elle grignotait ses biscottes en avançant les dents, comme un écureuil. J’avais rarement vu une fille aussi gracieuse et aussi jolie. À l’internat, elle aurait fait des ravages ; toutes les gouines auraient été folles d’elle.

			Sa chambre était dans un désordre épouvantable, à croire qu’elle avait fait exprès d’éparpiller toutes ses affaires dans tous les coins ; c’était une pagaille indescriptible de culottes et de soutiens-gorge, de collants, de bas, de chaussettes, de T-shirts, de jupes, de serviettes, dont certaines étaient humides. Je commençai par faire le lit. Puis je me mis à glaner les petites culottes ; il y en avait au bas mot une vingtaine, toutes en soies, ornées de dentelles, certaines très affriolantes, je n’avais jamais vu un linge aussi raffiné.

			Elle lécha son enveloppe pour fermer sa lettre et leva les yeux. Elle me vit avec une poignée de culottes dans les mains. « Ne mélange pas les propres et les sales ! me dit-elle. Je ne suis pas une fille de la campagne, moi, j’en change tous les jours ! » « Mais comment les reconnaître ? » lui demandai-je sans réfléchir. En l’entendant rire méchamment, je me maudis pour ma stupidité. « Tu n’auras qu’à les flairer ! » Deux taches rouges ornaient ses pommettes ; je sentis un pincement dans le ventre. « Eh bien, qu’est-ce que tu attends ? » Je portai une culotte à mes narines ; elle sentait le propre. Assise à son bureau, elle me regardait faire en mordillant son stylo. Au bout d’une dizaine de culottes, j’en trouvai une qui sentait la femme, et je la mis de côté. Elle la prit d’un geste rapide et la flaira à son tour. Elle devint encore plus rouge et la remit en place. Lorsque j’eus repéré les deux culottes sales, j’allai ranger les autres dans un tiroir qu’elle m’indiqua.

			« Quel âge as-tu ? » me demanda-t-elle. « Seize ans. » « Nous avons deux mois de différence. Cela ne t’humilie pas de faire la bonne pour une fille de ton âge ? » Je ne répondis pas. « Sais-tu que ma mère va te gifler ? » ajouta-t-elle. « Elle gifle toutes ses bonnes. Elle giflait Édith. Et moi aussi, parfois, je lui envoyais des taloches. » Comme je ne pipais mot, pliant soigneusement ses culottes avant de les ranger, elle se leva et vint se placer derrière moi. « Tout à l’heure, ça ne comptait pas, j’étais en colère, parce que je déteste qu’on m’espionne. Mais attends-toi à recevoir des taloches, même quand je ne serai pas en colère. As-tu déjà reçu des gifles d’une fille de ton âge ? »

			J’avais le visage moite. « Ne crois pas que je plaisante. J’ai la main leste ! » Se penchant sur le tiroir, elle poussa un cri furieux. « Mais pas comme ça, idiote ! Il faut les ranger par couleurs. Les roses avec les roses… les bleues avec les bleues… On ne t’a donc jamais rien appris ? » Elle éparpilla rageusement dans le tiroir les culottes que j’avais pliées. « Eh oui, ma fille, triompha-t-elle, en voyant mon indignation. C’est comme ça. Tu es la bonniche et moi je suis la fille de la patronne, que ça te plaise ou pas. Sache qu’il suffirait d’un mot de moi pour qu’on te mette à la porte. Il faut plier l’échine et ravaler son amour propre quand on est domestique ! »

			Et froidement, elle me gifla. Ce fut très délibéré, elle ne me fit pas vraiment mal, c’est surtout l’affront que je ressentis. Elle souriait, contente d’elle. « Tu vois ! Je te l’avais dit ! Je gifle mes bonnes… mais c’est de ta faute, aussi, il ne fallait pas m’agacer ! Au fond, tu ne l’as pas volé ! »

			En sifflotant entre ses dents, elle retourna à son bureau de merisier et ouvrit un cahier dans la lecture duquel elle feignit de se plonger. Le cœur plein de haine, je repris mon rangement. Après quoi, j’allais nettoyer sa salle de bain. Toutes les chambres (sauf la mienne, bien sûr) avaient une salle de bain particulière attenante. J’astiquai la baignoire, le lavabo, le bidet. Dans ce dernier, je trouvai deux poils blonds, tout frisés. Quand je revins dans la chambre, elle était toujours à son bureau, le front dans les mains, les yeux plongés dans son cahier. Apprenait-elle vraiment une leçon ?

			Au moment de quitter les lieux, après avoir récupéré le plateau, j’avisai la boîte de cire et la paille de fer que j’avais laissées par terre, près de la porte, et me souvins seulement alors de la tache d’encre dont elle m’avait parlé. Je la cherchai des yeux. Elle se trouvait devant le bureau auquel était assise Edwige. Elle était minuscule. C’est à peine si on la voyait : un simple point. Je me dis en m’accroupissant pour la frotter à la paille de fer que c’était faire des embarras pour bien peu de choses. Mais sitôt baissée, je mesurai toute l’étendue du désastre. Cette tache n’était pas seule. Il y en avait une dizaine d’autres, certaines larges comme des pièces de cinq francs, éparpillées sous le bureau. Quelques-unes de ces taches étaient étoilées. Comment diable Edwige s’y était-elle prise pour faire des taches sous son bureau ? Cela ressemblait à s’y méprendre à des taches qu’on aurait faites exprès, en secouant là un stylo. S’agissait-il encore d’une brimade ?

			« Eh bien, me dit Edwige, dont je ne pouvais plus voir le visage du fait que le bureau devant lequel je m’agenouillai me la dissimulait, qu’est-ce que tu attends pour frotter ? » Je me mis donc à frotter. Sous le bureau, en face de moi, je pouvais voir ses jambes croisées ; la jupe plissée blanche lui remontait à mi-cuisses. Je me dis avec un pincement de jalousie qu’elle avait des jambes très élégantes. Elle portait des souliers de tennis, à talons plats, et ça ne leur enlevait rien de leur grâce. Les chaussettes blanches, très fines, moulaient coquettement ses mollets féminins, à peine dodus. Au-dessus des genoux, la chair de la cuisse s’évasait, devenait plus blanche. « Mes pieds ne te gênent pas ? me demanda-t-elle. Je crois que les taches sont juste dessous, non ? » « Il faudrait que vous les déplaciez un peu sur les côtés. » Elle décroisa les jambes aussitôt et sépara ses genoux, m’exposant impudiquement son entrecuisse. Cela me fit un coup brutal en pleine poitrine. Elle n’avait pas de culotte et je pouvais tout lui voir. Dans la touffe de poils blonds, la fente était ouverte, toute mouillée. « Et comme ça ? me demanda Edwige, d’une voix blanche. C’est mieux ? » « Vos pieds ne me gênent plus ! » lui répondis-je, les yeux fixés sur l’entaille rose de son con. Je ne m’attendais pas à ce qu’elle en eût un déjà si développé. Les lèvres, très épaisses, formaient deux larges ourlets rebondis ; elles s’évasaient, cependant, en bouche de négresse autour de la corolle ovale des chairs internes. La blondeur des poils les rendait pour ainsi dire transparents et ne cachait rien des mystères de son sexe. Edwige avança sur ses fesses ; sous le triangle velu, je vis s’ouvrir la raie des fesses où se blottissait, comme une grosse violette fanée, la tache mauve et ridée de son anus. « C’est peut-être encore mieux comme ça, non ? » « C’est parfait, Mademoiselle. »

			Je récurai le plancher n’importe comment, ne pouvant pas détacher mes yeux de la fente de chair rose. La fleur des muqueuses achevait de s’ouvrir ; son con ressemblait maintenant à l’intérieur d’une figue trop mûre, le bouton commençait à pointer, d’un rouge ardent, très dru. Je mourais d’envie de le lui toucher, de le cueillir entre mes lèvres comme une fraise des bois et de l’aspirer tout en le baignant de salive. Mais en dépit de l’odeur fade qui trahissait son excitation, je ne m’y risquai pas ; rien ne me disait qu’il ne s’agissait pas d’un piège, et qu’au premier contact, elle ne hurlerait pas au scandale pour me faire renvoyer. Je me contentai donc de frotter les taches, tout en dévorant des yeux les chairs luisantes qu’elle m’exhibait. Son bouton se dressait de plus en plus et le trou du vagin, tout baigné de mouille, commençait à s’arrondir.

			Je l’entendis tourner une page de son cahier. Tout son sexe s’écarquilla, l’orifice de son anus se déplia. Je savais qu’elle poussait ses chairs du dedans, à cet effet. « Alors, fit-elle tout à coup, d’une voix qui tremblait. Comme ça, tu joues les espionnes ! Et dis-moi un peu, ça te plaisait donc, ce matin, de regarder ce que je lui faisais ? » « Je ne l’ai pas fait exprès, de vous voir. J’avais entendu le klaxon du taxi… » « Tu es une voyeuse, me coupa-t-elle, une hypocrite. Je l’ai vu tout de suite. Et aussi que tu as le vice au corps… quand tu te tortillais dans ce ridicule uniforme. Tu le faisais exprès de remuer ton gros cul, pendant que les hommes te regardaient. Tu savais que ça ferait remonter ta jupe… » « Ce n’est pas vrai ! C’est votre mère qui m’a forcée à mettre cette jupe, je ne voulais pas… » Elle se contenta de rire. Un peu de jus clair déborda de son vagin et forma un fil brillant qui pendit entre ses fesses. Son clitoris était gonflé, rond et dur, si luisant qu’il paraissait verni. J’étais presque sûre, maintenant, qu’elle ne protesterait pas si je le lui suçais. Sa voix puait la fausseté. Combien de fois, déjà, avais-je entendu cette intonation pleine d’artifice dans la bouche des filles qui n’osaient pas faire les premiers pas, et feignaient de ne consentir à se laisser branler et sucer que pour vous faire plaisir. Mais je me souvenais de ses gifles, et je ne voulais pas lui donner la satisfaction de lui faire des avances. Il fallait que ça vienne d’elle ; vaniteuse comme elle l’était, il lui en coûtait visiblement.

			« C’est vrai ce que dit ma mère ? Qu’on t’a renvoyée du collège parce que tu étais dans le lit d’une autre fille ? Que tu es une lesbienne ? » « Je ne suis pas lesbienne, c’est des histoires. Je suis aussi normale que vous. » Elle eut à nouveau son rire haut perché. « Je sais comment ça se passe, entre pensionnaires. Raconte-moi ce que vous faisiez. Vous vous masturbiez ? » Je gardai le silence. J’avais cessé de frotter ; je me contentais de contempler son sexe ; l’odeur qui en sortait était maintenant très forte, un peu pisseuse. Le clitoris pointait comme un pistil d’arum, le vagin bâillait, tout baveux. « Est-ce que vous vous suciez ? » me demanda Edwige, d’une voix à peine perceptible. Je ne répondis pas. J’attendais. Je savais qu’elle y viendrait, maintenant. « Eh bien, réponds donc ! s’impatienta-t-elle. Vous vous suciez ? » « Des fois, répondis-je… » « Je le savais ! triompha Edwige. Tu as une bouche de suceuse… » Vexée, je gardai le silence. Elle pouffa nerveusement et, par jeu, me donna un petit coup de pied. Très vite, elle reprit la pose, accroissant encore si possible l’ouverture obscène de son con. Elle paraissait me le proposer au visage. J’en respirais les parfums croupis, sa chaleur arrivait jusqu’à mes joues. Je n’avais plus qu’à tirer la langue. Edwige riait toujours. « Quand je pense que ma mère m’a mise en garde contre toi… » Elle se tut.

			« Eh bien, soupira-t-elle. Qu’est-ce que tu attends ? » « Que Mademoiselle me le demande… » « Il ne te plaît pas ? » me demanda-t-elle, avec une coquetterie un peu crapuleuse. « Regarde… tu ne le vois peut-être pas bien… » Je vis ses mains descendre sous le bureau ; et ses doigts tirèrent les lèvres vers le haut en les élargissant le plus possible ; cela eut pour effet de dépiauter entièrement son clitoris ; elle s’éventrait presque ; son con n’était plus qu’une blessure ardente, toute baignée de mouille. « Eh bien, je te le demande ! concéda-t-elle. Suce-le-moi… »

			Aussitôt, affamée de sa chair, de son odeur, j’avançai mon mufle et lui aspirai le clitoris. Elle jappa et me repoussa le visage en arrière, du plat de la main. « Attends, attends… implora-t-elle, d’abord… ici… lèche-moi ici… et fait remonter ta langue lentement… » Elle m’indiquait son anus et la raie de ses fesses. Je tirai la langue et effleurait la pastille ridée. « Oui… oh qu’elle est sale… qu’elle est sale… » fit Edwige. Son anus s’ouvrait comme une belle-de-nuit au crépuscule. Il avait un goût âpre. Elle m’empoigna par les cheveux, sans douceur, et me tira. Ma langue frétilla dans la raie de ses fesses et s’engouffra dans la flasque caverne de son vagin. « Enfonce-la au fond… » Je le fis ; je lui fourrai toute ma langue, roulée sur elle-même, au fond du vagin. Mon nez lui écrasait le clitoris. Je l’entendais gémir, s’énerver, ses cuisses me broyaient les tempes, puis elles s’ouvraient, et sa chair m’accueillait, profonde, insatiable. Je faisais aller et venir ma langue très vite, le plus profond possible. « Maintenant, maintenant… » supplia Edwige. Elle me tira par les cheveux et me fourra le clitoris dans la bouche. Dès que je l’eus aspiré, elle cria et sa jouissance inonda ma bouche. Elle continua à jouir pendant deux ou trois minutes, avec des spasmes. Ses talons martelaient le plancher. Même quand elle eut cessé de se plaindre et de se trémousser, je gardais ma bouche collée à sa chatte et ma langue fourrée tout au fond d’elle. Elle me tenait toujours par les cheveux. Son clitoris s’était résorbé. J’avais tout le visage mouillé par son plaisir. Je l’entendais reprendre haleine. Je me demandais à quoi elle pensait. Pour une vaniteuse comme elle, la situation, passé la folie de l’excitation, ne pouvait manquer d’être assez embarrassante. Car enfin, elle venait bel et bien de se faire sucer par sa bonne, et c’est elle qui l’avait demandé. J’éprouvai une terreur délicieuse à l’idée que peut-être elle allait maintenant me prendre en haine et me rouer de coups ; j’avais connu une fille comme ça, à l’internat, nous en étions toutes folles. Mais Edwige se contenta de lâcher mes cheveux et de faire reculer sa chaise. Elle se leva et je l’entendis aller dans la salle de bain. Elle fit couler l’eau du bidet.

			Ne sachant quel comportement adopter, je me remis à frotter machinalement les taches d’encre. J’étais à cette occupation quand le téléphone sonna. Edwige vint décrocher. « Mais oui, fit-elle, maussade. Évidemment que c’est moi ! Qui voudrais-tu que ce soit ? Mais non, je n’ai pas oublié. Pourquoi aurais-je oublié ? Huit heures, déjà ? Ah bon… Non, non, je révisais mes maths. Eh bien, disons dans dix minutes, je suis habillée, tu n’auras qu’à klaxonner. » Elle se tut une minute, écoutant son interlocuteur. « Alexandre ? fit-elle. Le rouquin ? Tu plaisantes, je veux croire. D’abord, il est horrible, ce type, ensuite, c’est mon voisin, et enfin, il n’a que seize ans. Tu me vois avec un olibrius pareil ? Sois sérieux, Jean-Philippe. Mais ma parole, serais-tu jaloux ? » Elle eut un rire coquet. « À tout de suite, moi aussi. » Elle fit un bruit de baiser dans le micro.

			« Autant que tu le saches tout de suite, me déclara-t-elle, je suis pour ainsi dire fiancée avec le fils Mardrus, Jean-Philippe. Alors, ne t’avise surtout jamais de gaffer devant lui. L’autre imbécile que tu as vu ce matin, c’est seulement pour m’amuser. Mais Jean-Philippe ne comprendrait pas. » Je m’étais levée, pour l’écouter me dire ça ; j’avais la paille de fer à la main et le goût de son con sur les lèvres. « Je ne rentrerai que très tard, cette nuit, nous irons probablement en boîte, après le ciné. Quand mon père est à Paris, j’en profite, tu comprends ? » Elle prit sa raquette de tennis et sa sacoche, jeta son Loden sur son bras, et se dirigea vers la porte. « Inutile de te fatiguer à effacer ces taches… tu finiras un autre jour. » Elle eut un gloussement entendu, en disant ça, et se retourna. Tout à coup, elle revint vers moi.

			« Dis-moi, fit-elle, est-ce vrai ce qu’on raconte ? Que les lesbiennes ont un gros bouton ? Que c’est à ça qu’on les reconnaît ? » Sans me laisser le temps de répondre, elle me dit. « Fais-moi voir le tien, que je vérifie si c’est vrai. » Elle posa ses affaires sur une chaise. Comme je restais les bras ballants, elle s’énerva. « Eh bien, dépêche-toi, Jean-Philippe va klaxonner… Remonte simplement ta jupe et écarte ta culotte. Tu dois avoir l’habitude, non ? » Comme je saisissais ma jupe, elle me prit par le coude et me fit pivoter sur moi-même. « Montre-moi d’abord ton cul… Je trouve ça marrant, les gros culs… »

			J’avais toujours aimé que les filles me rudoient. En frissonnant de délices, je remontai ma jupe au-dessus de mes fesses. Elle m’abaissa ma culotte et contempla mon joufflu. « Il est vraiment gros ! dit-elle. Un gros cul bien vulgaire… penche-toi vers l’avant… ouvre-le avec les mains… » Je fis ce qu’elle disait, écartant mes fesses, je tremblais d’émotion. Son doigt effleura mon anus. « Le bouton, me dit-elle. Montre-moi ton bouton, maintenant… » Je m’adossai à la fenêtre et remontai un peu un genou, j’ouvris ma fente de mes doigts. Elle se baissa pour regarder l’intérieur de mon con. « Tu veux que je te branle ? » Je fis oui, de la tête. « Il est gros, mais pas tellement », fit-elle. Elle le prit entre deux doigts et tira dessus. « Ne compte pas que je te le suce ! me prévint-elle. Je déteste ça. » Elle se remit debout et me branla, en regardant mon visage. Quand je suis excitée sexuellement, je deviens toute rouge. Cela semblait l’amuser. Elle me dévisageait avec la même curiosité froide et méprisante qu’avec le rouquin. Cela la faisait rire de me voir me tortiller, grimacer, de m’entendre haleter. Elle, quand je l’avais sucée, je n’avais pu voir son visage, puisque j’étais sous la table de son bureau. J’eus l’impression qu’elle se vengeait ; elle me tritura le clitoris sans me quitter des yeux et quand je me laissai enfin aller à jouir, elle éclata d’un rire moqueur et me fourra deux doigts au fond du vagin. « Mais dis donc… tu es ouverte ! On te l’a donc déjà mise ? » Elle fouilla lentement ma chair, et je me laissai faire, reprenant haleine.

			Tout en explorant mon vagin, elle semblait réfléchir. Je sentais une idée germer dans sa tête, et je savais que ça me concernait. « C’est bien », fit-elle. Elle retira ses doigts de moi et les essuya sur mes cuisses. Puis elle sortit en sifflotant. Je l’entendis descendre l’escalier en courant. Par la fenêtre, je la vis monter dans la voiture décapotable du fils Mardrus. Il était d’une beauté fade, aussi blond qu’elle, très distingué. À sa place, moi aussi j’aurais trompé cette gravure de mode avec Alexandre. Il était laid, Alexandre, hideux même, mais justement…

			Justement…

		

	
		
			CHAPITRE VII

			LA TISANE DE MADEMOISELLE AUDE

			Madame Fernande ne consentit à quitter sa tanière que très tard, sur le coup de dix heures du soir, alors que je m’apprêtais à monter sa tisane à Mademoiselle Aude. Elle descendit à la cuisine, poussée par la faim, se faire cuire deux œufs à la coque et parut un peu gênée de me voir encore à pied d’œuvre, car mon service finissait à neuf heures et demie. Voyant la tisanière et le bol sur le plateau, elle fronça les sourcils. « C’est pour qui, ce tilleul ? Pour ma chère sœur, bien entendu ! Elle s’est encore gavée de sucreries, et maintenant il lui faut son infusion ! Allez, allez, montez-lui donc son plateau, je me débrouillerai toute seule ! »

			Pendant que ses œufs cuisaient, elle alla inspecter l’argenterie que j’avais passé la journée à astiquer ; j’en étais fourbue, toute mon épaule était endolorie à force de frotter et mes doigts étaient restés noircis, malgré le jus de citron que j’avais employé ; elle parut satisfaite. Je n’avais rien fait d’autre, de toute la journée, que de fourbir ces saloperies dont certaines étaient fort anciennes, et ouvragées.

			À midi, Mademoiselle Aude était venue manger son omelette avec moi ; c’est à peine si elle m’avait adressé la parole ; son omelette avalée, je l’avais vue, médusée, engloutir quatre yaourts à la fraise et plusieurs de ces flans au caramel qu’on vend par paquets de quatre. Quand elle s’empiffrait ainsi, ses yeux prenaient une expression lointaine. C’est après avoir achevé ce festin qu’elle m’avait dit, prenant une voix dolente et se frottant l’estomac du bout des doigts : « Je jeûnerai, ce soir, je me sens un peu patraque. Et je pressens que je vais avoir une de mes crises de mélancolie. Je vous demanderai donc de me monter une tisane, fleur d’oranger ou tilleul, cela m’aidera à trouver le sommeil. Édith m’en montait une chaque soir. »

			L’après-midi, elle avait donné ses leçons de piano ; j’avais vu défiler, pomponnés comme des caniches, trois ou quatre pâles garçonnets et autant d’antipathiques fillettes, tenus en laisse par leurs bonnes, dont quelques-unes étaient d’authentiques Anglaises ; certaines de ces bonniches auraient bien fait la conversation avec moi, mais, me souvenant des recommandations de Madame de ne pas me lier avec les autres domestiques, j’avais gardé mes distances. J’étais assez flattée de découvrir quel prestige me prêtait à leurs yeux le fait d’être au service du député de la région.

			Je m’étais rabattue sur l’argenterie, bercée par les barcarolles de Chopin et les gammes de Czerny et la journée avait passé somme toute assez vite. J’avais été toute surprise, alors que j’étais occupée à me blanchir les mains, d’entendre la voix de Mademoiselle Aude dans l’interphone. « Vous n’oubliez pas ma tisane, Victorine ? Il va bientôt être dix heures… » Et me voici donc en train de gravir l’escalier, avec cette maudite jupe qui se retrousse à chaque marche, portant le plateau où fume la tisanière…

			


			*

			**

			


			Située au premier étage, tout au fond d’un couloir qui s’achève en cul-de-sac, la chambre de la sœur de Madame est un temple obscur voué au culte de son fiancé mort. Les rideaux sont tirés en permanence, jamais la lumière du jour n’y pénètre. Aux murs, tapissés d’une étoffe sombre, presque noire, sont accrochés des dizaines et des dizaines d’agrandissements photographiques sous verre du défunt. On se croirait dans un musée. Sur la plupart de ces photos, le mort, Philibert, sanglé dans son uniforme de sous-lieutenant, arbore une ridicule moustache en croc. Il a l’expression satisfaite du parfait imbécile. Devant la seule de ces photos où il a été pris en compagnie de Mademoiselle Aude, le jour de leurs fiançailles, la veille de son départ pour l’Algérie, oscille dans une coupelle d’huile la flamme tremblotante d’une veilleuse. Cette huile parfumée brûle nuit et jour, communiquant à la chambre un parfum oriental, très sucré ; sans doute est-ce rendu nécessaire par le fait que la chambre n’est jamais aérée et qu’elle sentirait le renfermé sans ce brûle-parfum.

			Sur cette photo, plus jeune de vingt ans, Mademoiselle Aude ressemble à sa nièce Edwige, avec quelques kilos de plus, car elle était déjà grasse comme une caille. Elle regarde droit dans l’objectif, avec la même expression satisfaite que Philibert. Sa bouche entrouverte sur un sourire de commande laisse voir ses dents régulières.

			C’est dans cette chapelle ardente que la sœur de Madame passe le plus clair de son temps ; elle vit là en recluse, relisant de vieilles lettres, suçant ses bonbons, s’empiffrant de chocolats. Elle n’en sort que pour les repas, une courte promenade au jardin d’enfants où elle recrute ses élèves auprès des mères et des nurses, et les visites bihebdomadaires au cimetière. J’oubliais : il y a aussi les leçons de piano dans le vaste salon orné de glaces où trône le Steiner. C’est ici que parfois, tard dans la nuit, elle descend pour jouer toute seule, afin de communier avec le mort par la musique. Ce sont surtout des études de Chopin qu’elle lui dédie, car il aimait beaucoup Chopin, à ce que dit Mademoiselle Aude. Edwige, qui déteste Chopin, et dont la chambre se trouve au-dessus du salon d’hiver, frappe de temps en temps au plancher avec le talon de sa mule, pour qu’elle mette la pédale douce. Mais dans l’ensemble, on passe cette manie-là à la sœur de Madame, comme on lui passe toutes les autres, avec une sorte d’indulgence apitoyée.

			Quand je fais mon entrée dans sa chambre, avec la tisane, Mademoiselle Aude est au lit, en train de lire. Elle a des petites lunettes cerclées d’or par-dessus lesquelles elle me surveille. Une liseuse de laine a glissé de ses épaules dodues ; sa chemise de nuit, d’un rose fade, vaporeuse, étrangement coquette, ornée de fanfreluches, laisse voir sa chair pâle par transparence. Elle a des rubans dans les cheveux et ses frisettes pendent sur son front ; cela lui donne l’air roublard, faussement ingénu, d’une vieille petite fille. Ses gros seins pâles sont nus sous le léger voile : les pointes sont très larges, d’un rose maladif, leur peau est très blanche, comme nacrée. Un doigt glissé entre les pages de son livre, la sœur de Madame m’épie entre ses frisettes. Sa grosse bouche aux lèvres très rouges est humide ; elle plisse ses beaux yeux de vache comme une myope.

			« Posez ça ici, Victorine. » Elle se penche hors du lit pour m’indiquer un emplacement, sur la table de nuit, près de la veilleuse du brûle-parfum. Elle n’aurait pas eu besoin de se pencher autant. Ses gros seins coulent sous le voile transparent, l’un d’eux pointe la truffe rose de son museau par l’échancrure de la chemise de nuit, très profonde, qui descend jusqu’au nombril. Elle remet son nichon en place d’une main lasse. En dépit du parfum oriental, quand je pose le plateau, je sens comme une odeur de sexe qui émane de son lit. Elle suit mes moindres gestes des yeux, comme un animal craintif. Je verse la tisane dans la tasse : pour la sucrer, j’utilise la pince à sucre ; j’y laisse tomber six pierres, avant qu’elle me dise que c’est assez.

			« Comment vous appelle-t-on, déjà ? » « Victorine. » « Victorine… » Elle répète mon nom plusieurs fois, comme pour l’essayer, le faisant fondre dans sa bouche. « Eh bien, Victorine, minaude-t-elle, j’espère que nous serons bonnes amies. En général, je m’entends très bien avec les bonnes. Je ne suis pas comme ma sœur, je ne les rudoie jamais. Avec Édith, notamment, on s’amusait bien, toutes les deux… » Elle se tait brusquement, et deux taches roses ornent ses pommettes. Inutilement, elle fait tourner la cuiller dans sa tasse où le sucre a fondu depuis longtemps. « Édith était vraiment très malicieuse ! On se demande où elle allait chercher tout ça ! » Elle me fixe comme si elle venait de me révéler un secret d’État. « Je me sens déjà de l’amitié pour vous ! » me lâche-t-elle. Un pincement familier au creux du ventre me confirme ce que je craignais. Je me souviens des sournois travaux d’approche des nouvelles, au dortoir… celles qui avaient eu vent de ma réputation scandaleuse… Elles aussi, elles se découvraient tout à coup des trésors d’amitié à mon égard. Je fais ma modeste. « Moi aussi, Mademoiselle Aude, je vous trouve très sympathique. »

			« Vous devez vous sentir seule, non ? Je crois que c’est la première fois que vous êtes placée ? Voulez-vous un chocolat ? Ils sont délicieux, fourrés à la menthe… après la douceur amère du chocolat, la menthe vous glace le palais… essayez donc, ils viennent d’un grand confiseur. C’est le petit Émile Chambry, un de mes virtuoses du mercredi, qui me les a offerts… Son père est le président de la chambre de commerce… » ajoute-t-elle avec une sorte de fierté un peu snob. Je prends poliment un fourré ; à cause de la chaleur qui règne dans la chambre, il est mou et poisseux. On dirait qu’elle l’a tripoté. Je regarde ses doigts : de longs doigts minces et mous (d’autant plus insolites que la main elle-même est plutôt bouffie), très agiles, sans cesse en mouvement : ils tirent sur les franges de l’édredon ou celles de la liseuse, sur les mèches de cheveux d’un blond très fade, grattent son épaule dodue.

			« Vous ne buvez pas votre tisane ? Elle va refroidir… » « C’est vrai ! Suis-je étourdie… C’est votre présence qui m’intimide, je suis très longue à m’accoutumer aux nouvelles personnes… Avec Édith, il nous a fallu plusieurs semaines avant de devenir intimes… » Elle avale une gorgée de tilleul. « C’est agaçant, Victorine, il faut que je vous fasse un aveu… » La voici toute rouge. Elle égrène un petit rire confus. « J’ai la manie de croquer des biscuits, le soir, en lisant de vilains livres… » Elle me désigne une pile de romans sentimentaux posés sur la descente de lit. « L’ennuyeux, c’est que les biscuits font des miettes. Vous ne voudriez pas ? »

			D’un geste évanescent, sans me regarder, elle imite quelqu’un qui époussette des miettes. « Mais bien sûr, Mademoiselle Aude… » « Attendez, je vais me pousser un peu pour boire mon tilleul. » Elle se déplace, puis me tourne le dos, pour faire face au coin du mur, et porte le bol à ses lèvres tout en répétant derrière elle, à mon intention, le geste de balayer les miettes. Elle a fait cela d’une façon si naturelle que je m’y suis laissé prendre. Au moment où je rabats le drap du dessus, elle plonge le nez dans sa tasse et aspire bruyamment son tilleul. Chaque fois, ça me fait le même effet : un tremblement de tout le corps, une chaleur qui se répand, et mes jambes qui faiblissent. Sa chemise de nuit est entièrement retroussée, offrant à ma vue son gros cul blanc à la peau moite. Elle a des fesses somptueuses ; à cause de la position, elles s’affaissent un peu sur le côté.

			Elle n’a pas menti ; il y a bien des miettes dans son lit (comme ce matin, il y avait bien des taches, sous le bureau de sa nièce), il y en a même une profusion. Pendant que je les chasse de la main, effleurant parfois sa chair chaude du bout des doigts, elle feint d’être absorbée par sa lecture tout en buvant sa tisane, m’exhibant ses fesses nues. Comment ne pas les effleurer, au passage ? Il y a des miettes partout. « Oh zut ! » fait-elle tout à coup. Elle vient de faire tomber son livre entre le lit et le mur. Tenant sa tasse vide d’une main, elle se penche hors du lit pour récupérer son bouquin ; il fallait s’y attendre, cela l’oblige à ouvrir le cul : ses fesses s’écartent donc, dévoilant l’œil stupide de son minuscule anus mauve, tout cerné de cils blonds. Elle se penche encore plus, marmonnant que le livre a glissé sous le sommier, et je vois surgir entre les poils de son entrecuisse les larges lèvres de sa vulve. Elles sont trempées, les poils au bord de la fente sont assombris par l’humidité qui suinte d’elle. Ses cuisses aussi, tout en haut, sont humides. Avec stupeur, je vois une auréole foncée sur le drap, comme si elle avait pissé au lit. Mais ce n’est pas de la pisse. Restant ainsi, le cul impudiquement ouvert, elle se plaint d’une voix geignarde de fillette : « Oh, Victorine ! Il y en a encore sous moi, je les sens… maudites miettes… Oh, que c’est énervant, mon Dieu ! » « Que Mademoiselle se soulève un peu… »

			Elle ne demande certes pas mieux. La tête dans la ruelle, elle prend appui sur un coude et rehausse avec empressement son fessier joufflu. Je passe la main dessous, à l’endroit où elle a mouillé le drap, et je récupère quelques miettes. Du dos de la main, ce faisant, je frôle à plusieurs reprises, lui causant chaque fois un bref tressaillement, la chaleur fiévreuse de sa chair. Son épiderme est moite, et d’une douceur à peine croyable, aussi suave que celui d’un gros nourrisson obscène ; les miettes y ont imprimé des marques rouges, et quelques-unes sont restées collées à sa peau ; je les extirpe entre mes ongles. Cela lui arrache un petit rire confus. « Oh, mon Dieu… qu’est-ce que je vous oblige à faire… Vous n’êtes chez nous que depuis un jour, et me voilà en train de vous montrer mon derrière ! Avec Édith, nous avions attendu toute une semaine… Cela ne vous scandalise pas, Victorine ? » « Mais pas du tout, Mademoiselle… il le fallait bien, avec toutes ces miettes… » « C’est vrai, maudites miettes… Vous ne le trouvez pas trop gros ? » Elle se cambre coquettement un peu pour bien faire ressortir ses avantages. « Mais pas du tout, Mademoiselle… » « Édith le trouvait trop gros… elle me reprochait de manger trop de chocolats… vous ne pouvez pas savoir, Victorine, comme elle se montrait méchante avec moi, certains soirs ! C’était une vraie peste ! Il lui arrivait même de me battre ! »

			J’en reste toute pantoise, les tempes brûlantes. « Oh, pour rire, bien sûr, vous pensez bien… ce n’était qu’une fessée pour rire ! Elle était si malicieuse ! Panpan sur votre gros cucul, me disait-elle, cela vous apprendra à faire des miettes… » Son cul s’offre, comme en attente, l’anus palpite. J’hésite. Est-ce une invite ? Au dortoir, certaines mijaurées aimaient bien se faire fesser… Mademoiselle Aude émet un long soupir. « Mon fiancé, Philibert, le pauvre… aimait beaucoup me le regarder. Oh, en tout bien tout honneur, hein ? N’allez pas vous imaginer des choses. C’est tout ce qu’il faisait ! À l’époque, on était beaucoup moins délurés que de nos jours. Il n’y avait pas encore la pilule et les mères ne quittaient pas leurs filles d’une semelle… » Toute penchée hors du lit, l’anus étoilé, l’estuaire du con bien écarquillé, elle parvient enfin à récupérer son roman et reprend une pose moins scabreuse.

			« Il me disait… Philibert, mon fiancé… dès que nous étions seuls un instant… Aude, Aude, vite, montre-le-moi, tes parents sont au jardin… » Elle rabat pudiquement sa chemise et se rassoit dans le lit. Je l’aide à faire remonter le drap et l’édredon sur elle. Je ne peux m’empêcher de lorgner les photos du mâle conquérant. J’imagine la scène. « Et vous le lui montriez ? » « Oh, je faisais un peu des manières, les filles aiment bien se faire prier… mais je finissais toujours par céder. »

			Elle pioche un chocolat dans la boîte et se le fourre dans la bouche. Tout en le mastiquant, elle me glisse en coulisse un petit regard malicieux à travers ses frisettes. « Lui montrer mon derrière, je trouvais cela prodigieusement scandaleux ! Mais n’empêche que chaque fois que je savais qu’il allait venir à la maison pour me faire sa cour, je ne mettais pas de culotte sous ma robe, afin d’être prête… Pauvre maman, si pudique ! Si elle avait su ça… Mais il fallait agir vite, vous comprenez, Victorine ? Nous n’avions guère de temps, on nous tenait à l’œil. Cela se faisait souvent entre deux portes. Vite, vite, je soulevais ma robe, et lui, il se baissait pour bien le regarder ! Oh, il était coquin, vous savez, cet homme, ce n’était pas un militaire pour rien ! Je vais vous faire un aveu : quand je le lui montrais, cela me faisait tout chaud dans le ventre… J’en tremblais, j’avais des frissons dans tout le corps… » Elle s’enfourne un autre fourré. « Aucun homme ne m’a jamais vue nue, depuis qu’il est mort, sauf mon frère, mais ça ne compte pas, c’est un médecin… »

			Elle mastique son chocolat, les yeux sur son livre. « D’autres fois, me déclare-t-elle, je lui montrais mes seins… Aude, me disait-il, montre-moi tes beaux nénés ! » « Et vous les lui montriez ? » « Il était si coquin, vous savez, quand nous étions seuls. Alors, quand j’étais sûre que ma mère était à l’étage, vite, j’ouvrais ma chemise et je les sortais… » Pour illustrer son récit, la sœur de Madame joint le geste à la parole : elle écarte les fronces de sa chemise de nuit et libère ses pâles mamelles dont les pointes paraissent encore plus larges : on dirait deux gros yeux roses qui me fixent d’un air surpris et effronté, accrochés au bout de ses lourds nichons nacrés. « J’avais une sensation de vide dans la poitrine ! Lui, il restait là, en contemplation, assis en face de moi… en général, cela se passait au salon… Et tout en me les regardant, il se… avec un mouchoir à la main… » Elle imite discrètement le geste de Philibert, un va-et-vient allusif… « J’espère que je ne vous scandalise pas en vous faisant ces confidences ? Nous devions nous marier, vous comprenez… »

			J’imagine le fiancé mort s’astiquant au salon pendant qu’elle lui fait admirer ses nichons ou son cul. Perdue dans ses pensées, Mademoiselle Aude a toujours les seins à l’air. Les grosses pointes de ses mamelons sont toutes gonflées. Tout à coup, une bouffée de rougeur lui colore le visage et elle me décoche un coup d’œil rusé entre ses bouclettes. « Ma sœur Fernande ne comprend pas que je vive dans le culte d’un mort… Personne ne le comprend… même Édith, elle me disait il faut sortir, il faut vous amuser… Il y a des hommes qui ne demanderaient pas mieux, si vous voulez, je peux vous présenter à mes copains ! » En parlant, elle se gratte sous un sein, le soulevant du dos de la main, le faisant ballotter. Elle devient encore plus rouge et baisse ses longs cils de poupée. « C’est agaçant, Victorine, me souffle-t-elle, j’ai bien peur qu’il y ait encore des miettes sous moi… je les sens… vous ne voudriez pas voir ? »

			« Mais bien sûr, Mademoiselle… » Avec un étrange gloussement, comme si elle s’excusait à l’avance de se montrer si impudique, elle rabat le drap sous ses genoux. Assise dans le lit, elle s’adosse à l’oreiller et, comme une grosse grenouille, replie les jambes en les écartant. Juste à l’endroit de la tache humide, le gros buisson velu accroché sous son ventre dodu, entre les larges cuisses blanches bien écartées, appelle immédiatement mes regards. Elle fait à nouveau le geste de balayer, du bout des doigts. Je m’agenouille et je recueille quelques miettes éparses, frôlant au passage les poils humides de son con. « Le drap fait des plis sous moi ! se lamente Mademoiselle Aude. Et ces plis s’impriment dans ma peau… J’ai beau dire à Fernande que nous devrions acheter des draps-housses… elle me répond que nous devons utiliser le linge de famille… » Elle décolle ses fesses du lit pour que je puisse lisser le drap froissé. Son sexe s’ouvre. Il est tout baveux à l’intérieur ; il s’en dégage une fade odeur d’urine… « Je crois qu’il y a quelques miettes dans les poils… C’est que c’est une vraie crinière ! Toute jeune, c’était pareil. Quand je le montrais à Philibert (elle le lui montrait donc aussi !), j’étais obligée de les écarter avec mes mains pour qu’il puisse voir quelque chose, le pauvre chéri… Lui, vous comprenez, il me respectait trop, il n’avait pas le droit de me toucher. Et puis, il avait les mains occupées par ailleurs… » Pudiquement, elle n’insiste pas. Voilà donc à quoi ils s’amusaient : elle lui exhibait son con, et lui, il se branlait en la reluquant.

			Comme précédemment, sans paraître y songer, elle me montre comment elle s’y prenait : elle saisit quelques mèches de poils sur les bords les lèvres et tire dessus, comme pour arracher de l’herbe ; la grande fissure mauve s’écarquille, je vois s’arrondir l’œil pourpre du vagin, le clitoris pointe comme un pruneau entre les nymphes fripées, des filaments de mouille luisante, aussi ténus que des fils d’aragne, pendent de son « buisson ardent ». « Philibert appelait ça mon buisson ardent ! Quand je lui avais bien montré mon derrière et ma poitrine, il lui en fallait davantage. Maintenant, Aude chérie, me disait-il, montrez-moi votre buisson ardent. Et je le lui montrais. J’étais sans volonté devant cet homme-là. C’est en le regardant qu’il finissait… ce qu’il avait commencé… dans son mouchoir… Ensuite, il me montrait le résultat, dans son mouchoir ouvert. Ce sont nos enfants, se moquait-il… ceux-là ne verront jamais le jour ! Quel coquin… »

			Assise sur l’oreiller, les seins pendant hors de la chemise, cuisses écartées, sexe béant, elle paraît m’avoir oubliée. Moi, agenouillée sur la descente de lit, je lisse le drap d’un geste machinal en contemplant son gros con baveux dont le large calice, tout enflammé, bâille comme la bouche édentée d’un énorme poisson. Est-elle vraiment aussi folle qu’elle le paraît ? J’ai peine à le croire. Si elle est folle, en tout cas, sa folie ne manque pas de méthode. « Comme je vous le disais, Victorine, j’ai bien peur d’avoir quelques miettes de biscuit dans les mèches… Vous ne voulez pas chercher ? Je suis si velue ici, que je suis obligée de me le peigner tous les matins… il y a ce qu’il faut dans le tiroir. » J’ouvre le tiroir de la table de nuit et j’en sors un petit peigne d’acier chromé. Il y a quelques poils blonds entre les dents. « C’est un souvenir de Philibert… Il s’en servait pour peigner sa moustache. Il l’avait toujours dans sa poche. Il était si coquet. »

			Elle se renverse un peu, comme une grosse chatte voluptueuse qui propose son ventre aux caresses, et je lui passe le peigne dans la toison. Elle soulève un genou, très haut, révélant ainsi l’œil foncé et froncé de l’anus. « Oh, ça me démange, c’est horrible, je suis sûre qu’il doit y avoir des miettes dedans ! Vous ne voulez pas chercher ? Avec les doigts ? » Cette fois, il n’y a plus le moindre doute, les choses sont on ne peut plus claires. Je pose le peigne sur le matelas et je me mets à fureter des doigts dans la caverne torride et baveuse de son grand con. Elle ferme les yeux et, pour mieux s’offrir, remonte encore plus les genoux, avance les fesses. « Oui, oui… soupire-t-elle, cherchez bien, je suis sûre qu’il y en a quelques-unes au fond, je les sens… en haut, surtout… oh oui… » Je lui pince donc le clitoris entre le pouce et l’index et je l’étire pour dégager le petit orifice rouge par où nous faisons pipi. Je le comprime et je le relâche, puis je recommence. Bref, je la masturbe. « En bas aussi… partout, partout… oh, les maudites miettes… » Avec aisance, mes doigts s’enfoncent dans la molle ouverture. Pas la moindre résistance. Elle n’est pas si vierge qu’elle le laisse entendre. « Derrière aussi… je suis sûre qu’il y en a derrière… si j’osais… vous irez vous laver les mains ensuite… » Je lui mets un doigt dans le cul. Elle jouit aussitôt, avec un long spasme silencieux. Ses doigts s’enfoncent dans l’oreiller, ses cuisses se referment, écrasent ma main. Tout à coup, elle sort de sa transe, et allonge les jambes, tire le drap sur elle, rentre ses attributs mammaires dans sa chemise, s’enveloppe pudiquement dans sa liseuse et me décoche un coup d’œil indigné. « C’est bon, ma fille, me dit-elle, cela suffit, maintenant. »

			Sa voix est aussi dure, aussi tranchante que celle de Madame Fernande. « Il faudrait voir à ne pas trop en profiter, hein ? Vous êtes bien comme Édith ! Toutes pareilles… Dès qu’on est gentille avec vous, vous vous permettez les pires familiarités. Finalement, ma sœur a bien raison de vous traiter comme elle le fait ! » Elle se verse une tasse de tilleul. Dans son indignation, elle en oublie de la sucrer. Je la vois grimacer en ingurgitant le fade liquide qui a refroidi. « Pouah ! Quelle horreur… » J’ai l’impression qu’elle va me jeter le contenu de sa tasse au visage. Je suis sûre que l’idée l’a effleurée. Quelque chose me dit que c’est ainsi qu’elle provoquait Édith. Alors, l’autre, furieuse, devait se jeter sur elle pour lui donner sa fessée… Tout cela faisait partie de ces jeux malicieux dont elle m’a parlé. Mais elle se retient à temps, jugeant sans doute que nous ne sommes pas encore assez intimes. Elle passe une main lasse sur son front.

			« Excusez-moi, Victorine… Ne faites pas attention à ce que je viens de dire ! J’ai mes humeurs noires, vous comprenez, l’anniversaire de sa mort approche… » « Je comprends, Mademoiselle. » Tu parles, grosse vache, que je comprends ! Combien en ai-je connu, des hypocrites de ce genre, au dortoir. Filles de notaires ou de hobereaux qui cherchaient à reprendre leur ascendant, une fois que je les avais bien fait jouir. Celle-là, folle ou pas, ne déroge pas à la règle. Maintenant qu’elle s’est bien fait branler, elle cherche à récupérer sa dignité, à me remettre à ma place. « Vous ne m’en voulez pas, au moins ? » « Bien sûr que non, Mademoiselle. » Un sourire soulagé accueille ma réponse. Elle me regarde récupérer le plateau. « Prouvez-le-moi, me dit-elle, que vous ne m’en voulez pas. » Je la dévisage interrogativement. « Avec Édith… » commence-t-elle. Puis elle se tait. Elle m’étudie sournoisement.

			« Je sais que vous devez gagner votre vie, me dit-elle. Et je ne voudrais pas abuser… Je ne suis pas comme ma sœur ! » Après un moment d’hésitation, elle fourre la main sous son oreiller et en tire un gros rouleau de billets de banque entouré par un élastique. Elle me le jette. Tout ébahie, je l’attrape au vol. Je suis sidérée, rien que des billets de cinq cents et de deux cents francs. Il doit bien y en avoir une centaine, certains neufs, certains tout froissés. « Choisissez en un… n’importe lequel… il est à vous… » Je n’ai jamais vu autant d’argent de ma vie. Je défais fébrilement l’élastique. J’hésite entre un billet de deux cents et de cinq cents. Ne soyons pas trop gourmande. Je prends le plus petit et je le lui montre. Elle fait oui de la tête. Je remets l’élastique autour du rouleau que je lui rends, et je fourre le billet qu’elle m’a donné dans la poche de mon tablier. « Il y en aura d’autres, me promet-elle… si vous vous amusez avec moi… » « Tant d’argent, Mademoiselle, est-ce prudent de le garder sous votre oreiller ? » « C’est l’argent de mes leçons de piano… toutes mes économies… voyez-vous, je ne dépense presque rien… Mon beau-frère me nourrit et m’habille. En échange, je leur laisse la jouissance de presque tout l’étage, alors que j’aurais droit à en occuper la moitié. Mais ma chambre me suffit… Si bien que je ne sais que faire de l’argent que je gagne. Mes seules dépenses, ce sont les fleurs que j’achète pour la tombe de Philibert… et les petits cadeaux que je fais aux domestiques, quand elles sont gentilles, comme Édith… et comme vous… »

			J’attends la suite. J’ai reçu mon salaire, il va falloir le gagner, maintenant. « Voulez-vous que nous jouions à un jeu qu’avait inventé Édith ? » Je fais signe que j’accepte. Elle frappe dans ses mains. « Eh bien, voilà, c’est tout bête, vous allez voir. Elle faisait comme si elle était moi, et moi, je jouais à être Philibert. Vous comprenez ? » Pas très bien, mais j’attends qu’elle m’explique. « Montrez-moi le vôtre… comme je montrais le mien à Philibert… » me dit-elle, en tendant un doigt vers mon derrière. Mes joues s’échauffent ; je me doutais bien qu’il s’agissait de quelque chose dans ce goût. Je me dis que j’aurais dû prendre un billet de cinq cents, mais ce sera pour la prochaine fois. Je pose le plateau et je me tourne. Je me retrousse. Elle se penche hors du lit, les seins à nouveau à l’air, se balançant devant elle, lourdes cloches crémeuses. Elle admire attentivement ma croupe. « Vous aussi vous avez un gros cul ! Plus gros que celui d’Édith… Mais il me plaît bien, quel dommage que vous portiez une culotte ! »

			Je me garde bien de la baisser. C’est à elle de demander, pas à moi de précéder ses désirs. « Penchez-vous un peu comme pour ramasser quelque chose… Philibert jouait souvent à ça, avec moi, le vilain coquin. Dieu ait son âme… Il me jetait une pièce de dix francs par terre pour m’obliger à me pencher, afin de la ramasser… » « Mais… il n’y a rien par terre, Mademoiselle Aude… » Ce jeu commence à m’émoustiller singulièrement, mais je ne perds pas le nord pour autant. C’est comme au poker, si elle veut voir, il faut qu’elle paye. Elle n’est pas sotte, elle saisit tout de suite. Avec une moue de dépit, elle glisse sa main sous son oreiller. Je vois reparaître le rouleau de billets. « Vous êtes bien comme Édith ! » se plaint-elle. Elle en tire un de la liasse, le roule en une petite boulette et l’expédie sur le plancher, dans la direction de la porte. Toujours troussée, je tourne le dos et je plie la taille. Le slip minuscule de l’ancienne bonne pénètre dans la raie de mes fesses. Mes doigts saisissent la boulette de papier. « Restez ainsi ! » m’implore Mademoiselle Aude. J’entends grincer le sommier de son lit. Je déplie le billet. La garce. Un billet de deux cents. Les ressorts du sommier grincent de plus en plus. Sans doute, comme son ancien fiancé, se branle-t-elle en jouissant du spectacle que je lui offre. Je sens mon slip se mouiller. « Oh si j’osais, si j’osais ! chuchota Mademoiselle. Oh, au diable l’avarice… » Petit bruit sec, je vois atterrir une nouvelle boulette que je ramasse illico. Encore un billet de deux cents. Cela fait six cents francs ! Une semaine de gages. C’est de l’argent vite gagné. Que va-t-elle exiger en échange ?

			Je l’entends poser un pied sur le plancher. « Fermez les yeux… Je ne supportais pas qu’Édith garde les yeux ouverts quand… » J’obéis ; j’ai le cœur qui flanche, les jambes toutes faibles. Elle arrive derrière moi, je sens son souffle sur mes fesses. Elle saisit la culotte et la tire en arrière pour la décoller de mon sillon, puis elle l’écarte. L’air tiède caresse mon anus. J’entends Mademoiselle Aude pousser un petit cri ravi. À cause de la position où je suis, elle doit pouvoir voir mon sexe tout entier, bien ouvert. Son doigt me tâte l’anus. Je retiens mon souffle. Mes genoux se mettent à trembler. Mademoiselle Aude vient de m’enfiler son index dans le cul. « Ne bougez pas… » Je reste coite, son doigt enfoncé en moi. « Vous êtes plus serrée qu’Édith… Oh, vous ne pouvez pas savoir combien de fois j’ai regretté que Philibert se soit montré si réservé, les premiers temps… » Son doigt se retire, puis revient. Enfin, il se retire pour de bon.

			« Je suis tellement honteuse… ne vous retournez pas, surtout, quittez ma chambre sans me regarder… » Je l’entends regagner son lit, elle se blottit sous le drap, le tire par-dessus sa tête, se cache dessous. « Bonne nuit, Victorine. » Sa voix est étouffée. « Bonne nuit, Mademoiselle Aude. » « Bonne nuit, bonne nuit… vous voyez ! Je ne m’étais pas trompée. Je l’avais bien senti que nous allions devenir de vraies amies. Mais surtout, il ne faudra rien dire à ma sœur, hein ? Devant elle, il ne faudra pas montrer que nous sommes copines, elle est si jalouse, elle vous renverrait comme Édith… »

			Comme je m’apprête à ouvrir la porte, elle me lâche, toujours tapie sous son drap : « Un dernier détail, Victorine. Avec Édith, nous avions une convention… Elle ne mettait jamais de culotte quand elle m’apportait ma tisane. Vous n’aurez qu’à la retirer dans l’escalier… c’est ce qu’elle faisait. Vous ne le regretterez pas. »

			Ce n’est qu’une fois dans ma chambre, la lumière éteinte, que je réalise la portée de ce qui vient de se passer. On m’a payée pour que je montre mon cul, pour que je me laisse mettre le doigt dedans. Je suis devenue la putain particulière de la sœur de Madame !

			Chose étrange, cette idée, après m’avoir révoltée, me procure immédiatement après un effrayant sentiment de bonheur. Le fait même que je viens de me prostituer me paraît, rétrospectivement, plus excitant que ce que nous avons fait. C’est en froissant les trois billets que je me masturbe, et jamais encore je n’ai connu sous mes propres doigts un plaisir aussi satisfaisant.

		

	
		
			CHAPITRE VIII

			LA TOILETTE DE MADAME

			Le lendemain matin, sur le coup de dix heures, alors que j’épluche des salsifis à la cuisine, la voix de Madame retentit dans l’interphone, toute joyeuse. « Victorine, Victorine, sais-tu la nouvelle ? Monsieur Gustave est revenu de Paris, il va passer me rendre compte du congrès cet après-midi… Il paraît que le discours de mon mari a remporté un gros succès… Monte donc m’aider à me faire belle. Je suis dans ma salle de bains… »

			Nous sommes seules à la maison (si l’on ne tient pas compte du va-et-vient des malades dans la partie qui est réservée au cabinet médical) ; en effet, Edwige est au collège, et Aude au jardin d’enfants. Je me lave les mains, je me repeigne et je monte rejoindre la patronne. Je la trouve dans la salle de bains, vêtue en tout et pour tout d’une courte chemise transparente à travers laquelle ses seins me dévisagent ; elle a le visage tout luisant de cold-cream et des bigoudis sur la tête. Assise sur la lunette du cabinet dont le couvercle est rabattu, elle achève de se vernir les ongles. « Il faut que je me fasse belle pour cet imbécile, me dit-elle, il faut que je le séduise afin de lui tirer les vers du nez… Quand il a des nouvelles fraîches à m’apprendre, il aime bien faire son mystérieux ! Quel zèbre ! Il va falloir encore marchander, payer de sa personne ! Peut-être vais-je être obligée de me servir de toi, Victorine ! »

			Comme je reste toute coite, me demandant ce qu’elle entend par là, craignant de trop bien le comprendre, je la vois changer de visage. « Oh, ne prends pas cet air vertueux ! me dit-elle. On sait ce que tu vaux ! Édith aussi faisait sa mijaurée, la première fois ! » Toute rébarbative, soudain, elle se dresse ; je vois alors le triangle sombre de ses poils à travers sa chemise. Elle agite ses doigts pour faire sécher son vernis et me montre du menton une trousse de toilette posée au bord du lavabo. Elle est ouverte ; la première chose que j’y vois, ce sont les trois billets de deux cents francs avec lesquels sa sœur a payé mes services. Je les reconnais immédiatement : celui que j’avais choisi, un beau billet neuf et craquant, et les deux qu’elle m’a lancés après en avoir fait des boulettes ; il a fallu que je les lisse pour les défroisser, mais ils ont conservé toutes leurs rides. J’avais caché soigneusement cet argent entre les pages d’un livre. Cette garce a fouillé ma chambre ! Comment s’est-elle permis ? Sous prétexte que je suis la bonne, n’ai-je pas droit à mon intimité ?

			Mais après cet accès d’indignation, la peur me glace, car je me souviens du pouvoir qu’on a sur moi dans cette maison. C’est cela, ou aller nourrir les cochons. « Alors, me demande Madame. D’où vient cet argent ? À qui l’as-tu volé ! À cette idiote d’Aude, bien entendu ! Tu l’as pris sous son oreiller en faisant son lit… cette sotte refuse de le mettre à la banque ! » « Ce n’est pas vrai, elle me l’a donné ! » Le rire outragé de Madame me révèle alors que j’ai donné dans le piège qu’elle me tendait. « Vraiment ? Et que lui as-tu donné, toi, en échange ? »

			Je me contente de baisser la tête, les joues rouges. « Comme si c’était difficile à deviner ! s’écrie Madame. Elle t’a encore fait le coup de jouons-à-Philibert, non ? » Elle prend une mine dégoûtée. « Il ne t’a pas fallu longtemps ! Voilà que ça recommence comme avec Édith… » Elle agite furieusement ses doigts, l’odeur d’acétone me pique les narines. « Alors, inutile de jouer la sainte nitouche quand je te demande de te montrer un peu coquette avec Gustave, hein ? Nous sommes bien d’accord ? » Je fais oui de la tête, sans oser la regarder. « Reprends ton argent, me dit-elle, puisque tu l’as gagné. Toute peine mérite salaire… » Elle ricane avec mépris.

			« Il ne te plaît pas, Gustave ? Tu vises plus haut ? » Je reste muette. « Entendons-nous bien, Victorine, une fois pour toutes. C’est à prendre ou à laisser. Ta belle-mère m’a bien laissé entendre que je n’avais pas à mettre de gants avec toi. Ou tu fais ce que je te demande de faire, sans discuter mes ordres, ou c’est la porte. J’en trouverai à la pelle, des filles moins sottes, qui ne demanderont qu’à se dévergonder un peu… » Je fourre les billets dans la poche de mon tablier. « Alors ? insiste Madame. Tu pars ou tu restes ? » « Je reste. » « Et tu feras tout ce que je te demanderai ? » J’acquiesce de la tête. « Eh bien, tu vois, ce n’est pas la mort du petit cheval ! me dit-elle, toute contente. Et tu verras, tu ne le regretteras pas… Il y a de l’argent à gagner. Tu aimes ça, l’argent, non ? Gustave est un peu pingre, mais j’y mettrai du mien… Si je suis contente de toi, tu te la couleras douce ; nous prendrons de temps en temps une Portugaise que nous paierons à l’heure pour les gros travaux… » Je frotte machinalement mon épaule encore endolorie d’avoir fourbi l’argenterie. « Plus besoin de t’occuper de l’argenterie, me dit Madame. Si tu sais mener ta barque, comme Édith, et si tu sais rester à ta place, ce qu’elle ne savait pas… eh bien, tu pourras en prendre à tes aises… »

			« Je ne te demande qu’une chose, reprend-elle, en durcissant le ton. Reste à ta place. Ce n’est pas parce que nous nous amuserons avec toi de temps en temps qu’il faudra te croire tout permis. Une bonne doit être invisible. Tu ne deviendras visible que quand je te le demanderai. Suis-je claire ? Sache que je déteste les familiarités… Et maintenant, viens m’aider à me laver. »

			Sidérée, je la vois s’asseoir sur le bidet. Délicatement, pour ne pas tacher sa chemise avec le vernis à ongles, elle pince l’ourlet et la retrousse au-dessus de son ventre. Elle me regarde droit dans les yeux en écartant largement les cuisses. Elle a un gros sexe mauve, en forme de figue fendue, très velu ; les bords des lèvres sont couleur d’aubergine, elles sont très charnues et elles avancent, s’affaissent un peu comme si elles faisaient la moue ; c’est un sexe très canaille d’une franche obscénité. « Eh bien, me fait Madame, en se renversant un peu pour bien ouvrir la grosse huître poilue, qu’as-tu à le regarder comme ça. Tu n’en as jamais vu ? Viens plutôt t’en occuper… » Les petites lèvres, d’un rose sale, pendillent hors de la fente, comme deux guenilles souillées d’une mousse blanchâtre ; l’une est à demi repliée, enroulée sur elle-même ; l’autre, étale, adhère à la grosse lèvre, et l’on voit comme sur une feuille d’érable les fines nervures rouges de ses veinules. « Fais d’abord couler de l’eau ! » me dit Madame.

			Je viens donc me mettre à genoux entre les siens et j’ouvre les deux robinets ; pour cela je dois passer mes bras derrière elle et toucher ses fesses ; elles sont chaudes et élastiques, beaucoup plus fermes que celles de sa sœur. Une odeur très forte, poissonneuse, s’exhale des broussailles de son con. J’entends Madame respirer plus vite. « Ne crois pas, me dit-elle, qu’il s’agit de ce que tu as en tête… je ne suis pas comme ma sœur, ce sont les hommes que j’aime, moi. Et justement, je dois aller voir un de mes amants tout à l’heure, avant la visite de ce zèbre de Gustave. C’est pour cet amant que je te demande de bien me laver… Il ne s’agit pas d’autre chose, tu saisis ? C’est uniquement parce que mon vernis à ongles n’est pas sec que j’ai recours à tes services… »

			Je prends la savonnette, je la trempe dans l’eau tiède, je la fais mousser entre mes mains. J’ai le cœur qui tremble. Le gros mollusque violacé et rose s’écarquille entre les poils, la nymphe qui était restée dépliée se décolle avec un petit bruit mou et se dresse : je vois pointer le museau rouge du clitoris. C’est la première fois que j’en vois un aussi volumineux. C’est à peine si j’en crois mes yeux : on dirait une grosse olive grecque. Tout autour, dans le repli circulaire dont il s’extrait, il y a une auréole de ce sédiment blanchâtre qui est la trace d’une mauvaise hygiène… C’est de là que sourd la terrible odeur ammoniacale, le parfum bestial qui me fait battre le cœur. Chaque fois que je dois en toucher un que je n’ai jamais touché, je suis prise du même vertige. « Eh bien, fait Madame, dont la voix est devenue rauque. Qu’est-ce que tu attends ? Tu vas l’user ta savonnette… Ce n’est pourtant pas compliqué, ce que je te demande. Il s’agit de me le nettoyer. Je t’ai montré hier comment il fallait s’y prendre. Fais-moi exactement ce que je t’ai fait. »

			De mes doigts savonneux, j’ouvre les lèvres encore plus et je me mets à masser l’intérieur du con. Je le sens se rétracter, puis s’ouvrir aussitôt. Je savonne les petites lèvres, qui sont les plus sales, et aussi l’ouverture du vagin où j’enfonce timidement un doigt. « Mets-le dedans… », me souffle Madame. Pour la laver, je suis venue me mettre tout contre elle, ma joue frôle la sienne. J’ai le cœur qui bondit. J’enfile mon doigt tout au fond de Madame. « Oui… nettoie bien dedans… cet amant que j’ai aime bien m’y mettre la langue… c’est un délicat, un avocat… un jeune homme de la meilleure bourgeoisie. Il est stagiaire chez le vieux Mardrus, dont ma fille doit épouser le fils… et il cherche à se pousser dans le grand monde. Coucher avec la femme d’un député, même si elle est en âge d’être sa mère, cela le pose. J’en profite. Je lui fais faire toutes les saloperies imaginables… Ce qu’il préfère, c’est m’enculer. À le voir, tiré à quatre épingles, on ne devinerait jamais combien il est vicieux. On le prendrait pour un froid ambitieux, un jeune arriviste… »

			J’ai fini de lui récurer le vagin, mes doigts remontent dans la fente qui est maintenant tout ointe de mousse de savon. « Oui… nettoie-moi bien le bouton… » halète Madame. Elle colle sa joue moite et brûlante à la mienne. Faut-il le lui nettoyer ou la masturber ? Dans le doute, je fais les deux… Elle se garde bien de protester. Je fais rentrer et sortir entre mes doigts savonneux la petite crête gonflée. Je la sens grossir, durcir, s’offrir. Elle me la pousse entre les doigts… « Arrête, me dit-elle soudain. Tu peux me rincer, maintenant… » Elle était à deux doigts de jouir, je l’ai bien senti. Je lui rince l’intérieur du con à l’eau tiède, j’y farfouille des doigts, je lui lisse les petites lèvres. Elle s’est reculée et s’adosse au mur carrelé pour me regarder faire. Elle observe attentivement mes doigts qui déplient les pétales de chair rose, elle se mord un peu la lèvre. « Tu fais ça très bien, me dit-elle. On voit que ça te plaît… » Elle se lève et va s’étendre sur la table de massage, la chemise haut troussée. Elle replie les genoux et m’offre la vue de son entrefesse velu et de son calice humide, dont l’intérieur du con est maintenant d’un joli rose nacré. « Le savon me pique… passe-moi donc du lait d’amande… »

			Penchée sur elle, je lui oins l’intérieur du con de crème liquide. Elle feint d’étudier le vernis de ses ongles. Je m’attarde autour du clitoris, ses chairs glissent. Au bout d’un moment, elle ferme les yeux et me dit : « Oh, je suis si fatiguée… continue à bien me masser… il faut que la crème pénètre… je vais faire une petite sieste… » Elle arrondit son coude devant ses yeux. Des deux mains je lui masse toute la chatte. La crème qui enduit le pourtour du vagin révèle un faible ruisseau de mouille qui dégouline par l’orifice. La salope est en train de jouir en douce. Je lui tapote sur le clitoris, comme quand je voulais pousser une fille à crier, au dortoir. « Édith me le suçait, dit tout à coup Madame ; toujours cachée sous son bras. Oh, ce n’est pas moi qui le lui avais demandé… elle le faisait d’elle-même… » Est-ce du lard ou du cochon ? « Ne crois pas que je te demande de m’en faire autant ! Cela m’est simplement venu à l’esprit… tu peux retourner à tes fourneaux. »

			Elle se relève, se rassied. Elle bâille. En soufflant sur son vernis, elle vérifie qu’il est bien sec. Alors que je quitte la salle de bains, elle me lance. « N’oublie pas… Monsieur Gustave doit venir vers quatre heures. Si je ne suis pas rentrée, fais-le patienter, offre-lui à boire. Et surtout, garde tes distances, hein ? Il ne faut pas que ce soit trop flagrant. N’entreprends rien sans que je te le demande… »

			Debout devant le lavabo, elle retire son cold-cream avec un coton à démaquiller. Je croise son regard dans le miroir. Elle se met à rire. « Un détail, cependant, mais il a son importance. Ne te lave pas. Et retire ta culotte… À tout hasard. Il n’est pas sûr que j’aie besoin de recourir à tes services, mais le cas échéant, autant que tu sois prête. Déculotter une bonne est toujours gênant, tu comprends ? Retrousser sa jupe doit suffire. Peut-être montrerons-nous à Monsieur Gustave la lune en plein jour… » Cette idée la fait s’esclaffer de plus belle. Je m’enfuis, poursuivie par son rire hystérique, le sang aux joues, les jambes lourdes. Plaisante-t-elle ou compte-t-elle vraiment faire ce dont elle me menace ?

		

	
		
			CHAPITRE IX

			MADAME ME MARQUE

			Madame lui avait-elle laissé entendre qu’il y aurait une surprise pour lui, et s’était-il douté de quoi il s’agissait ? Ou était-il tout simplement impatient de lui rendre compte des faits et gestes de Monsieur ? Quoi qu’il en soit, le secrétaire se présenta chez nous avec près d’une heure d’avance sur celle où nous l’attendions. J’étais dans la lingerie, en train de repasser le linge de corps de Madame, et il n’y avait pas dix minutes que trois heures venaient de sonner à l’église voisine quand nous entendîmes tinter le carillon. Heureusement, Madame était de retour, et je fus toute soulagée de la croiser dans le vestibule. L’idée de me retrouver toute seule en face de cet homme à qui l’on allait peut-être laisser prendre sur moi toutes les privautés qu’il voudrait me rendait malade de nervosité et d’émotion. Au premier coup d’œil, en voyant ma rougeur et mes yeux fuyants, il aurait tout de suite deviné de quoi il retournait ; or, ce n’était pas là ce que souhaitait Madame.

			« Laisse donc ! me dit-elle. Je vais m’occuper de lui. Il n’est pas dit que j’aurai besoin de tes services. Je n’aurai recours à toi qu’en dernier ressort, s’il se fait trop tirer l’oreille… File dans la cuisine et attends que je te sonne. » Je ne me fis pas prier. Madame avait son ton pète-sec ; son entrevue avec son amant, l’avocat stagiaire, n’avait pas dû lui donner toutes les satisfactions qu’elle en espérait. Elle était rentrée de son rendez-vous beaucoup plus tôt que prévu, elle aussi, et de fort méchante humeur. « Ces godelureaux n’ont pas de sang dans les veines, m’avait-elle déclaré. Et par-dessus le marché, celui-là est un goujat… » Elle s’était versé un grand verre d’eau et s’était rincé longuement la bouche. « Figure-toi qu’il a voulu que je le suce dans sa voiture, comme une vulgaire putain. Sur le moment, l’idée m’a amusée. Mais ne voilà-t-il pas qu’il me lâche tout dans la bouche ? L’ignoble petite crapule… Et si encore il avait été bon à quelque chose après, mais rien, pas ça ! » Elle avait fait claquer l’ongle de son pouce sous ses dents de devant. « Un vrai lapin ! Un fusil à un coup… Il peut toujours se brosser pour que j’intercède auprès de Noël afin qu’il lui décroche une sinécure à Paris ! Car c’est ce qu’il a en tête en couchant avec moi ! Monter à Paris ! C’est le rêve de tous ces freluquets ! Ils se prennent tous pour des Rastignac… »

			Je me suis bien gardée de demander à Madame ce que c’était qu’un Rastignac, mais je me doute que ça ne doit pas être très reluisant ; par ailleurs, elle n’était pas d’humeur à faire mon éducation ; je lui ai fait une omelette au jambon, car elle était affamée. Elle l’était même à un tel point qu’elle a ingurgité ensuite trois des insipides yaourts à la vanille dont sa sœur fait ses délices. « Et quand je pense, s’est-elle écriée, qu’il va maintenant falloir se coltiner cet imbécile de Gustave, et faire ma sucrée avec lui ! Et tout cela pourquoi ? Je te le demande ! Pour qu’il m’apprenne le nom de la dernière secrétaire que mon mari emmène en week-end à Deauville ! Il y a des jours, je t’assure, où je préférerais être à ta place ! Au moins, tu n’as pas tous ces soucis… »

			C’était une façon de parler, bien sûr, je ne suis pas sûre que cela lui déplaisait autant qu’elle le disait ; il n’y avait pas un quart d’heure qu’elle s’était enfermée au salon d’hiver avec le secrétaire, quand elle revint me trouver dans la cuisine. Elle avait les yeux luisants, les joues toutes roses et son haleine fleurait le whisky. « Le fumier se fait prier, gloussa-t-elle. Ah, c’est un fin politique, mon mari l’a bien formé ! Il sait faire monter les enchères… » Elle me caressa la joue en prenant un air faussement apitoyé. « Ma pauvre Victorine, j’ai bien peur d’être forcée de te faire entrer en scène… » Les jambes coupées par l’émotion, je me laissai tomber assise sur la chaise la plus proche. Cela fit rire Madame. Elle m’apporta un verre d’eau. « Eh bien, ne fais pas cette tête, ce n’est pas la mer à boire. Dans le pire des cas, ce ne sera jamais qu’un mauvais moment à passer, et tel que je te connais, tu trouveras même peut-être la chose amusante… » Je l’assurai du contraire, je la suppliai de m’épargner, j’en avais les larmes dans la voix ; elle fronça les sourcils.

			« Cesse de faire des manières… Nous n’allons pas revenir là-dessus ! As-tu retiré ta culotte ? » Mon visage s’enflamma, je crus que je suffoquais ; jusqu’au dernier moment, je m’étais bercée de l’espoir que Madame ne parlait pas sérieusement. La mort dans l’âme, je dus donc me déculotter devant elle. Les joues en feu, je fourrai ma culotte dans la poche de devant de mon tablier, et je rebaissai ma courte jupe aussi bas que je le pus, ce qui n’allait pas plus loin que la mi-cuisse. Que je fusse à la torture paraissait mettre Madame en joie ; elle ne pouvait pas s’empêcher de rire. Elle en trépignait de bonheur. « Tu devrais être contente, au contraire, on va s’occuper de ton gros cul, ricana-t-elle méchamment. Attends, il faut faire quelques retouches… Tu n’es pas encore dans la peau de ton rôle… » Elle courut à un tiroir et en revint avec des épingles de nourrice. Horrifiée, je la vis s’agenouiller devant moi, comme une couturière, les épingles dans la bouche. S’étranglant de rire entre ses épingles, elle retourna l’ourlet de ma jupe, diminuant sa longueur déjà nettement insuffisante d’une bonne dizaine de centimètres. Le résultat fut proprement scandaleux ; guère plus longue qu’un tutu de ballerine, la jupe s’arrêtait maintenant au ras de mes fesses et, devant, juste sous le bas-ventre. Des larmes de honte me montèrent aux yeux quand je me vis dans la glace du vestibule, devant laquelle Madame me traîna en toussant de rire. On voyait la chair blanche de mes cuisses au-dessus des bas noirs ; l’effet était d’une effarante obscénité, j’avais tout d’une pensionnaire de bordel déguisée en soubrette pour amuser la libido d’un vieillard.

			Mais il faut croire que je n’étais pas encore assez « pute » au gré de Madame. Elle me barbouilla les joues de rouge, d’une façon grossière, et me noircit outrageusement les paupières. Puis elle souligna mes lèvres, me dessinant une bouche en cœur. Elle riait comme une hystérique. Quand je vis mon visage dans la glace, je crus m’évanouir, j’étais plus bariolée qu’une affiche, même la pire des putains n’aurait pas osé arborer un pareil maquillage. Quand ce fut terminé, je vis se pincer les narines de Madame et elle cessa de rire. « Tu seras parfaite ! me dit-elle d’une voix sifflante. Absolument parfaite… Tu es faite pour ça. Tu ne le sais pas encore, parce que tu ne veux pas le savoir, que tu fais ton autruche, mais tu es faite pour ça. Pour qu’on s’amuse de toi. Les hommes, les femmes… tous ceux qui en ont envie… Tu veux que je te le prouve ? »

			Je fis non de la tête, furieusement, éparpillant mes larmes ; je sanglotais ; elle me mit la main entre les cuisses, cela fut chose aisée, il n’y avait plus besoin de soulever ma jupe, et elle me toucha le sexe. Il était ouvert et mouillé, ses doigts entrèrent entre les lèvres ; je sentis ma bouche s’ouvrir malgré moi. Elle fit aller et venir son doigt dans ma fente. J’en tremblais. « Mouillée comme une chienne en rut, ricana Madame. Et ça ne fait que commencer… pense à tout ce que nous allons te faire, tout à l’heure… Et pense encore qu’on te paiera pour ça ! Alors que c’est toi qui devrais nous payer… » Elle me tenait le clitoris et le faisait rouler ; j’aurais voulu repousser sa main avec horreur, m’enfuir hors de cette maison de fous, mais j’étais comme paralysée par la honte et par les sensations qui m’envahissaient. Jamais encore je n’avais éprouvé un bonheur physique aussi aigu. M’ayant conduite où elle voulait, elle me lâcha et me prit aux épaules pour me faire pivoter sur moi-même ; je me laissai manœuvrer sans la moindre révolte.

			« Retrousse ta jupe au-dessus des fesses et marche devant moi… Je veux voir bouger ton cul quand tu marches… file à la cuisine… » Je fis remonter ce qui me restait de jupe jusqu’à la taille et, les oreilles brûlantes, les fesses découvertes, je m’en retournai donc vers l’office. Elle me suivait, en pouffant de rire, à deux mètres de distance, se réjouissant de voir bouger la chair lascive de mon cul entre le noir de la jupe et celui des bas. Elle m’assura que j’étais positivement obscène, délicieusement « cochonne » et je n’eus aucune peine à la croire. « Maintenant, la dernière touche au tableau ! La signature… Couche-toi à plat ventre sur la table, les jambes pendantes et continue de relever ta jupe… Je vais te marquer… » Je poussai un cri effrayé. « C’est nécessaire pour la petite comédie que nous allons jouer à cet imbécile de Gustave… Il faut que tu aies l’air d’avoir été fouettée, et pour cela, la meilleure façon, c’est de te fouetter pour de bon… Serre bien les bords de la table avec tes mains et surtout ne crie pas, tiens, mords ce chiffon. » Elle me fourra un torchon qui traînait dans la bouche. Je tremblais de terreur.

			Par-dessus mon épaule, je la vis retirer sa ceinture des passants ; c’était une longue et fine tresse de cuir qui se nouait sur le devant, en fait, une vraie lanière de cravache. Elle en enroula une partie autour de son poignet, puis leva le bras. Je mordis le torchon de toutes mes forces. La brûlure fut épouvantable. Je n’aurais jamais cru que cela pouvait être aussi douloureux. Je crus m’évanouir. À quatre reprises, de toutes ses forces, elle me lacéra les fesses. C’était affreux, j’avais l’impression qu’elle m’avait fendu la peau, que je saignais. Elle m’assura du contraire. Me permit de me remettre sur pieds. La souffrance atroce me faisait danser sur place, du bout des doigts j’osai effleurer les profondes marques que le cuir tressé avait imprimées sur mes fesses. De chaque côté des sillons, la chair se boursouflait, je la sentais se gonfler, brûlante, sous mes doigts, et la douleur qui en irradiait était insupportable, c’était comme du feu qui se répandait dans mon cul et remontait dans mon ventre. Je ne pouvais m’arrêter de sangloter en dansant sur place. J’étais pleine de haine pour cette folle, d’autant plus haineuse qu’elle s’était remise à rire, enchantée, amusée cruellement par mes contorsions et par mes larmes. « Voilà, me dit-elle, tu en as enfin goûté… tu sais ce que sais… Tu sais de quelle façon on dresse les pouliches dans ton genre ! Leur cul est fait pour la cravache… »

			Elle attendit que mes sanglots s’espacent pour me donner ses ultimes instructions. « Dans dix minutes, exactement dix minutes, tu vas venir nous rejoindre au salon d’hiver. En nous y trouvant, tu auras l’air toute surprise. Tu auras un plumeau sous le bras… N’oublie surtout pas le plumeau… Tu as bien compris ? » Je fis signe que oui. « Tu t’excuseras, bien sûr ! Et moi, je jouerai l’indignation. Je ne savais pas que vous étiez là, me diras-tu. Je venais pour enlever la poussière… Es-tu capable de te souvenir de ça ? » J’avais souvent joué dans des saynètes, au collège, pour les fêtes de fin d’année. Ce qu’elle me demandait ne réclamait pas un grand effort de mémoire. Ce n’était pas de me souvenir de mon texte qui m’angoissait, mais de ce qui suivrait mon entrée en scène…

			


			*

			**

			


			Les dix minutes qui suivirent furent à la fois les plus longues et les plus courtes que j’aie jamais connues. Assise dans la cuisine, sur mes fesses en feu, osant à peine respirer tant la douleur m’irradiait, je regardais avec angoisse se déplacer la trotteuse des secondes sur l’horloge de la cuisine. Les idées les plus aberrantes me traversaient l’esprit. Je me voyais monter en courant sur la pointe des pieds jusqu’à la chambre de Mademoiselle Aude, voler son rouleau de billets de banque, m’enfuir jusqu’à la gare, prendre le train pour Paris. Mais bien sûr, si je faisais cela, je n’irais pas loin ; la police me cueillerait à la descente du train. Alors, je songeai à rentrer chez ma belle-mère, la supplier de m’accorder une dernière chance. Mais je savais à quel point elle était heureuse de s’être débarrassée de moi ; elle m’enverrait illico chez son frère et l’on me chargerait des travaux les plus rebutants, pour me « dresser ». À un moment, même, j’eus l’idée d’aller me cacher dans le jardin et d’y attendre que Monsieur Gustave s’en aille. Mais j’avais déjà goûté de la cravache, et peut-être était-ce justement dans ce but que Madame m’en avait fait goûter ; je savais ce qui m’attendait, si je faisais ça ; ce que j’avais reçu dans la cuisine n’était rien auprès de ce que la rage pousserait Madame à me faire…

			Et si je m’enfuyais en ville, si j’allais me plaindre à la police ? L’idée me tenta, un instant. Puis je me vis, en proie aux quolibets des voyous, arpentant les rues de Villeneuve dans cette jupe obscène. Madame n’aurait aucune peine à me faire passer pour folle. Peut-être même m’accuserait-elle de vol, ce serait sa parole et celle du secrétaire contre la mienne, or, elle était la femme du député, et moi ? Qui étais-je ? Une fille qu’on avait renvoyée du collège parce qu’elle faisait des cochonneries…

			Mon sort était donc scellé. À vrai dire, toutes ces idées qui me passaient par la tête n’étaient justement que des idées, je n’y croyais pas moi-même, il s’agissait de fantaisies dont j’essayais inutilement d’amuser l’angoisse de l’attente… Le cœur de plus en plus serré, je voyais l’aiguille se rapprocher du terme fatidique des dix minutes de sursis qu’on m’avait accordées. Lorsqu’elle l’atteignit enfin, chose insolite, je me sentis tout à coup apaisée, presque soulagée. Certes j’avais encore la peur au ventre, en remontant le couloir, mon plumeau sous le bras ; mais ce n’était plus cette angoisse effrayante qui m’avait donné toutes ces idées, ce n’était plus que le trac d’une comédienne qui va entrer en scène.

		

	

CHAPITRE X

MADAME M’OFFRE À MONSIEUR GUSTAVE

J’étais si émue à l’idée de ce qui m’attendait dans le salon qu’une fois arrivée devant la porte, je faillis y frapper. Je me souvins juste à temps de ce que m’avait dit Madame : que je devais les « surprendre ». Me mordant la lèvre, le cœur battant avec une violence incroyable, le ventre serré par une terreur délicieuse, je collai mon oreille au panneau. J’entendis Madame glousser. « Allez, Gustave, dites-moi le nom de cette fille… je vous jure que mon mari ne saura pas que c’est vous… » « Vous dites ça chaque fois, et ensuite, vous lui répétez tout, rétorqua le secrétaire, d’une voix offensée. La dernière fois, Monsieur le député m’a traitée de pipelette… c’est horriblement vexant. Et cela devant ma femme… » « C’est un butor, je vous l’ai toujours dit… mais c’est mon mari, il faut bien que je sois au courant de ce qu’il trame, que je veille au grain ! Tant que ce ne sont que des passades sans conséquence, passe encore… mais je ne voudrais pas qu’il s’entiche d’une aventurière qui se fasse engrosser pour le pousser au divorce… » « Monsieur le député a la tête sur les épaules. Avec le vent de vertu qui souffle en ce moment sur l’hexagone, il n’est pas homme à risquer sa réputation politique pour un jupon. Je vous assure, Fernande, qu’il s’agit de peccadilles sans importance… » « Raison de plus pour ne pas jouer les cachottiers… Vous croyez que je ne vous vois pas venir, affreux coquin ? Croyez-vous que je ne devine pas ce que vous avez derrière la tête ? Vous aimeriez bien que cela recommence avec celle-ci comme avec Édith… Vous ne me pardonnez pas d’avoir renvoyé cette sale petite intrigante qui fricotait sous mon propre toit non seulement avec vous, mais encore avec mon mari ! Et dans mon dos ! » « Je vous assure que vous vous faites des idées, Fernande… »

Il y eut un assez long silence. S’embrassaient-ils ? Tout à coup, je me souvins que les dix minutes étaient depuis longtemps écoulées et j’abaissai donc sans bruit la poignée de la porte. M’avançant dans le salon, je les vis, à l’autre extrémité, à demi cachés par le Steiner de Mademoiselle Aude qui luisait comme un cercueil de cérémonie, juché sur une estrade. Ils étaient assis dans un petit canapé de cuir, très bas, dans la partie de l’immense pièce qui faisait bibliothèque. Ils étaient très près l’un de l’autre. Madame avait un verre à la main et la jupe troussée à mi-cuisses ; son corsage était ouvert, un de ses seins pendait dehors. Je vis que la pointe du mamelon, toute sortie, était mouillée de salive. Sans doute le secrétaire l’avait-il sucé longuement. Ils avaient dû s’embrasser aussi, car Madame n’avait plus de rouge à lèvres et par contre il y en avait sur le visage de Gustave.

Ce dernier tenait un grand livre ouvert sur les genoux et ils étaient en train de regarder des illustrations. Ils étaient si occupés par cela qu’ils ne prirent pas garde à mon entrée, d’autant plus que l’épais tapis étouffait le bruit de mes pas. Le cœur battant, mon plumeau à la main, je fis le tour du piano. Je pus voir alors, en me rapprochant, l’illustration qu’ils contemplaient. Elle occupait toute la page du grand livre, comme une planche anatomique, mais c’était beaucoup plus obscène encore qu’une planche anatomique. Je n’aurais jamais cru qu’on pouvait imprimer des choses pareilles. Un homme introduisait sa verge dans l’anus d’une femme qu’il tenait sous les genoux, par-derrière, comme une petite fille qu’on fait pisser. Et la femme, grimaçant d’extase, se touchait le bouton. Son sexe, d’un rouge cru, était ouvert ; on pouvait en voir tous les détails. Mais ce n’est pas là ce qui me causa le plus d’embarras : la braguette de Monsieur Gustave était ouverte et Madame lui tenait la verge dans la main gauche. Elle le branlait tout doucement pendant qu’ils regardaient cette image obscène. Le gland du secrétaire était tout gonflé, et luisant, marqué de rouge à lèvres, sans doute l’avait-elle un peu sucé ; un mince filet de liquide coulait par la fente du méat. Gustave gardait la bouche entrouverte, il respirait avec peine, tout aux sensations que lui procuraient les mouvements de la main de Madame, et peut-être aussi les images qu’il reluquait.

Je n’étais plus qu’à deux mètres d’eux, ne sachant comment les avertir de ma présence, quand Madame qui m’avait parfaitement vue entrer fit soudain mine de s’en aviser. « Oh mon Dieu ! » cria-t-elle, d’une voix stridente, en lâchant précipitamment la verge de Gustave et en refourrant son sein dans son corsage. Jouant l’affolement, elle parvint à renverser un peu d’alcool sur le livre. Effaré, le secrétaire tira celui-ci dans son giron, pour dissimuler son sexe en érection. « Êtes-vous folle, d’entrer ainsi sans frapper, Victorine ? » hurla Madame, qui paraissait au comble de la rage. J’en restai saisie d’admiration et de stupeur. On n’aurait jamais cru qu’elle jouait la comédie. Gustave en fut parfaitement dupe ; il était devenu cramoisi. « Mais, Madame, bredouillai-je, me souvenant de mon texte, je ne savais pas qu’il y avait quelqu’un… je venais pour faire la poussière ! » « On frappe avant d’entrer, même quand on croit que la pièce est vide ! » trépigna Madame.

Tout empêtré, le secrétaire essayait à la fois de cacher l’illustration obscène et sa verge. Madame n’y put tenir. Elle pouffa tout à coup. « La poussière ! répétait-elle… la poussière ! » Et hoquetant de rire, elle pointait son doigt sur moi, les larmes ruisselant sur son visage, comme si elle n’en pouvait plus. « Est-ce une tenue pour faire la poussière ? Petite gourgandine… » « Mais Madame… je croyais qu’il n’y avait personne… » Le secrétaire contemplait avec l’ahurissement qu’on devine, et aussi avec un intérêt croissant, la ridicule jupe qui s’arrêtait au bas de mon ventre. Mes cuisses blanches entre la jupe et les bas noirs paraissaient le fasciner. « Cette tenue est bonne quand nous sommes entre nous, Victorine ! N’avez-vous pas honte d’être aussi impudique devant un homme… » Comme le secrétaire se tournait vers elle, elle éclaira sa lanterne. « Je la fais s’aérer ainsi quand nous sommes seules, lui expliqua-t-elle. Surtout quand je lui ai donné la fessée… » Je le vis tressaillir et sa glotte monta et redescendit. Se glissant sous le livre, mais cachée, la main de Madame venait de se saisir à nouveau de sa virilité.

« La fessée ? demanda-t-il, comme s’il avait peine à en croire ses oreilles. Vous ne parlez pas sérieusement, Fernande ? » « Mais je suis on ne peut plus sérieuse, Victorine n’est encore qu’une enfant, quand elle ne travaille pas bien, je la fesse ou je la fouette… qu’y a-t-il là qui vous étonne ? » Il en resta bouche bée ; le sang lui était monté au visage ; la main de Madame s’affairait sous le livre, sans doute lui tripotait-elle le gland, à voir la façon dont il se trémoussait nerveusement. « Vous n’avez pas remarqué qu’elle avait le cul nu sous sa jupe, cette petite salope ? » demanda Madame. Cette fois encore, je crus que j’allais défaillir. « Voulez-vous qu’elle vous montre les marques que je lui ai faites, tout à l’heure, avant que vous n’arriviez ? J’étais occupée à la fouetter dans la lingerie, quand vous avez débarqué… » On aurait cru que le plafond venait de s’écrouler sur le secrétaire. Sa bouche se tordit ; sans doute Madame le torturait-elle, sous le livre, lui plantant les ongles dans le gland. Elle ne perdait pas le nord pour autant. « Dites-moi le nom de la fille avec qui sort mon mari, chuchota-t-elle à l’oreille du secrétaire. Et je dirai à Victorine de vous montrer son cul… » Il tressaillit et m’adressa un regard incrédule. En me voyant écarlate, et tout embarrassée, tirant inutilement et de façon grotesque sur ma jupe pour qu’il ne puisse pas voir les poils de mon sexe de la position assise qu’il avait, et mon ridicule plumeau dans l’autre main, il réalisa que Fernande ne le chambrait pas. Il se pencha vers elle et lui chuchota un nom à l’oreille. « La garce ! s’écria Madame. J’en étais sûre ! Cela faisait un moment que je la voyais tourner autour de lui ! Oh, il me le paiera… » Elle se calma aussi vite qu’elle s’était enflammée. Le secrétaire paraissait regretter d’avoir eu la langue trop longue. « Surtout, ne gaffez pas Fernande. Ne dites pas à Monsieur que c’est moi qui vous l’ai dit ! Cette fois, il ne le pardonnerait pas… » « Ne craignez rien, je connais mon affaire. Et maintenant, chose promise, chose due, mon cher Gustave… vous allez pouvoir vous régaler… et admirer la lune en plein jour… Montrez donc vos marques à Monsieur Gustave, Victorine, qu’il voie bien que vous êtes une vilaine coquine… Allons ! plus vite que ça… »

Avec un sanglot de honte, je me retournai, et je relevai l’ourlet de ma jupe. « Plus haut ! cria Madame, plus haut ! Il faut tout nous montrer… » Ravalant un autre sanglot, je troussai ma jupe au-dessus de mes reins. « Que dites-vous de ce gros cul ? se moqua Madame Fernande. Il est plus beau que celui d’Édith, non ? » Une faiblesse immonde me prit dans les jambes et je fermai les yeux pendant qu’ils contemplaient mon cul en échangeant des commentaires. Je n’entendais pas ce que disait Monsieur Gustave, car il chuchotait, mais Madame parlait très fort, elle, pour que les mots s’impriment dans ma tête. « C’est vrai qu’elles sont un peu molles, mais c’est agréable à tenir, non, des fesses molles ? Et voyez comme elles sont blanches… touchez comme elles sont douces… rapprochez-vous, Victorine, que nous puissions toucher votre cul… » Je reculai de deux pas, sans oser me retourner. Mais dans une des nombreuses glaces qui ornaient les murs, je pus voir que Madame avait à nouveau la poitrine à l’air, sa chemise était ouverte, ses seins se balançaient devant elle ; le secrétaire en tenait un, elle, elle lui tenait la verge dont le gland était sorti ; le livre inutile était tombé à terre. Sans lâcher le nichon de Madame, le secrétaire tendit l’autre main vers mon joufflu, et son doigt caressa une des marques qu’y avait imprimées la lanière de cuir. Je le sentis tressaillir. « Mais ce sont des vraies marques, s’étonna-t-il. Vous l’avez vraiment fouettée ? » « Évidemment ! Me preniez-vous pour une menteuse ! J’ai vu tout de suite que cette fille était une chienne dans l’âme, qu’elle était faite pour le fouet. Cela n’a pas traîné… Si cela vous dit, vous pourrez la fouetter, vous aussi… Elle adore ça ! »

La main tremblante du secrétaire me prit une fesse et la palpa. La convoitise lui crispait les doigts. « Incroyable… chuchota-t-il. Et elle accepte ça… je n’ai jamais compris comment vous vous y preniez avec vos bonnes, Fernande… » « Elles ont toutes leur point sensible, il suffit de le trouver. Celle-ci est putain dans l’âme, elle aime l’argent, elle aime le vice ! Pas vrai, Victorine ? » « Non ! Madame, protestai-je. Vous savez que c’est faux… c’est vous qui me forcez… » « Ah vraiment ? Et comment pourrait-on forcer une fille honnête à s’exhiber de la sorte ? Retournez-vous, nous l’avons assez vu votre gros cul, montrez maintenant votre devant à Monsieur Gustave… qu’il constate par lui-même si je vous fais vraiment violence… ce sera aisé à vérifier ! » « Madame, je vous en supplie… » « Son cul vous plaît, Gustave ? fit Madame, comme si je n’avais rien dit. Si le cœur vous en dit, il est à vous. C’est une simple question d’argent. Avec un bon pourboire, elle acceptera tout ce qu’il vous plaira de lui faire… Pas vrai, Victorine ? Combien voulez-vous pour que Monsieur Gustave puisse vous le mettre… » « Madame ! criai-je, indignée. Vous n’avez pas le droit de me traiter ainsi ! Je me plaindrai… » « Préférez-vous soigner les pourceaux ? me répliqua-t-elle. Son argent n’est donc pas aussi bon à prendre que celui de ma sœur ? » Cela me fit l’effet d’une gifle en pleine figure. « Ne vous laissez pas impressionner par ses comédies, dit-elle au secrétaire. Ce n’est qu’une sale petite putain avide d’argent et de cochonneries. Combien ? cria-t-elle. Et surtout, ne croyez pas que nous vous paierons aussi cher que cette idiote d’Aude. Nous connaissons le prix de l’argent, nous ! »

Comme je restais muette, pétrifiée par l’humiliation : « Est-ce que cent francs suffiront, Victorine ? » J’entendis qu’on froissait un billet. Dans la glace, je vis le secrétaire remettre son portefeuille dans sa poche. Il était cramoisi, luisant de sueur, les yeux lui sortaient de la tête. Madame me fourra le billet entre les doigts, par-derrière. J’eus l’impression qu’il me brûlait, mais je le pris, néanmoins, de crainte qu’elle ne me fouette à nouveau, devant lui. « Vous voyez ! triompha Madame. Qu’est-ce que je vous disais ! Vénale, cupide et lubrique ! La parfaite bonniche… » Chacune de ses injures s’enfonçait dans mon cœur et me faisait tressaillir de révolte, comme autant de coups de cravache. « Vous avez vu, Gustave, pouffa Madame, comme son cul se trémousse quand on lui dit son fait ! Regardez, regardez bien. » Un silence, puis : « Salope ! cria Madame, Cochonne !  Espèce de chienne en rut ! » Malgré moi, en effet, chaque fois je me crispais et cela devait faire bouger mon cul d’une façon particulière, car Madame s’en étranglait de rire, et Gustave lui-même céda à la contagion. « Je parie qu’elle mouille comme une truie, dit Madame. Nous allons le vérifier… tournez-vous, Victorine et montrez votre con à Monsieur Gustave… montrez-lui bien comme il est bien baveux… » « Oh, Madame… » « N’avez-vous pas reçu vos cent francs ? Croyez-vous que c’était seulement pour pouvoir admirer votre gros derrière ? Eh bien ? Que dites-vous ? » « Comme Madame voudra… »

La mort dans l’âme, je dus donc me résoudre à me montrer de face, la jupe troussée au-dessus du nombril. Mes cuisses se touchaient, mais Madame me les fit écarter. La honte m’embrasait toute, je fermai les yeux. « Non, non, ce serait trop facile ! me dit Madame. Il faut ouvrir les yeux… Il faut tout ouvrir, Victorine, tout, absolument tout… les yeux, la bouche. » Des doigts, elle me toucha les lèvres, me força à ouvrir la mâchoire, à rester stupidement ainsi, la bouche en forme d’O. Elle ne pouvait pas s’arrêter de rire en me regardant et le secrétaire lui-même tremblait d’excitation à me voir si passive, avec ma bouche ouverte, mon atroce barbouillage de poupée de bazar, et mon sexe béant. Car cela aussi, il fallait l’ouvrir, et ils le firent… « La chatte, maintenant, vite, dit Madame… Ouvrez-lui la chatte… ouvrez-lui bien sa grosse chatte poilue et baveuse de salope ! » Madame haletait, comme une femme qui va jouir. Elle avait une main enfouie sous sa jupe, entre les cuisses. « Écartez davantage les cuisses, Victorine et relevez un genou pour que ça s’ouvre bien… »

J’étais au-delà de tout refus, je ne pouvais descendre plus bas dans l’avilissement, un bonheur infâme me faisait trembler de la tête aux pieds. Je remontai mon genou et poussai mon ventre vers eux. Monsieur Gustave avait pris les lèvres de mon con entre ses doigts et il les ouvrait. « Vous avez vu comme elle mouille, la salope… non, mais vous avez vu ça… ça lui coule entre les fesses… » Monsieur Gustave me fouillait le con sans douceur, il se mordait les lèvres.
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